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A V I S 

ÉDITEURS, 

E P U I S long-tems nous nous occupons 
-des moiens de rendre ce Journal utile & agréa^ 
ile. Nous nous flattons d'avoir enfin rem
porté ce point par les foins que nous nous 
fommes donnés pour nous procurer des corref-
pondans intelligens & inftruits. Ce Journal 
étant le dépôt des annales littéraires de notre 
patrie , fera principalement confacré à rendre 
.compte des ouvrages de nos compatriotes ; mais 
jious avons cru faire plaifir aux nationaux & 
aux étrangers , en y joignant une notice des 
principaux ouvrages qui paraîtront dans les 
autres pays. Nous avons mis principalement à 
contribution la France, où les lettres font cul. 
tivies avec tant de goût*, & nous nous fom
mes aflurés d'un ami qui nous fera part de 
tout ce qui paraitra de nouveau & d'intéreil 
fant, foit dans la capitale où il réfide, foit dans 
les provinces où il a des relations. L'Allema
gne , TAngleterre, l'Italie & le Nord, nou$ 
fgurniront aufli des a/ticletf intuelTans & w 
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agréable variété» Nous avons dans ces diver9 
pays des correfpondances fûres & propres au 
but que nous nous fommes propofé. Nous 
defirons que le Public agrée la forme nouvelle 
que nous avons donnée à ce Journal, & qu'il 
nous témoigne fon contentement par la multi
plicité des abonnemens. 

Les fraix indifpenfables' d'un pareil établie 
fement nous autorifent à fixer le prix des fouf-
criptions à dix-huit livres pour la France. On 

recevra chaque mois franc de port un cahier 
pareil à celui-ci. 

On peut foufcrire à Paris chez MM, 
M E T T R A & E B E R T S , Banquiers , place 

des Victoires ; A Lion ,chez M. B E R T H O U D , 
rue S>t. Dominique ; à Befançon, chez M. F A N-
T E T ; à la Haye chez MM. PIERRE G o s s t 
J U N I O R & D A N I E L P I N E T , Libraires 

de S. A. S. M. le Prince Statthouder , à Milan , 
chez M. G I U S E P P E G A L E A Z Z I , Li«. 

braire, & dans les différentes villes de Suifle, 
de Hollande & d'Italie , chez les Librairet 
chargés depuis long-tenu de la diftribution de 
ce Journal» 

Q 
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Neuchâtel, i. Décembre 1770, 

V OS obfervations font très juftes MON- • 
$IEUR : il nous parait comme à vous, que 
le tableau des perfécutions fufeitées en Fran
ce contre le célèbre MOREIX a été trop char
gé. Nous ne doutons pas que PefHmable 
Auteur de l'ouvrage qui renferme ces dé
tails ne nous mette à même de vous ren
dre raifon de toute cette aiFaire. Telle eft 
çncor la franchife de nos littérateurs > ils 
cherchent la lumière pour eux-mêmes & 
ils s'empreflent de la répandre par tout. Los 
querelles littéraires, qui donnent tant d*e-
xercice à votre plume , font rares parmi 
nous ; elles prêteraient aux tenans un ridi
cule qu'ils redoutent. En attendant, Moiu 
fieur, nous continuerons à vous faire CQÛ-
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iféitrô un grand nombre .d'artiftes diftiit-
gués, qui doivent vous convaincre que la 
Suifle, qui heureufement n'a pas atteint le 
degré d'urbanité où Ton eft parvenu ailleurs, 
n'eft pas un païs abfolument barbare. 

On répète' tous les jours que Yéttùk 
des antiques & un lontg Je jour en Italie font 
les grands peintres. M. FUESSLT attaque vi
vement cet axiome d?ns *a préface de fort 
troifîème volume. Il a pour lui l'exemple 
des plus grands maîtres, le Sueur , Jouve-
nel, Rigaud, Largiiière , ffiourvey-man, Ber-
ghen & tant d'autres ont fu trouver une rou
te plus fure. M. F. démontre que l'étude 
fervile des anciens a fouvent mis des en-

# traves au génie. L'imitation trop ferupu-
leufe des cnefs-d'œuvres de Raphaël & de 
Carracci a retardé les progrès de l'art. Un 
génie fertile, une ame capable de failir \t 
grand, un noble enthoufïaf me pour le beau, 
ïurtout l'étude réfléchie de la nature, voi* 
là les motens d'acquérir un certain degré 
de perfe&iôn & de peindre dans le goût 
des anciens.'Vous verriez avec plaifir, Mon-
iîeur, les régies que l'Auteur donne aux 
élèves qui défirent d'atteindre la nobleffe 
& l'excellence de l'art. 

Une lettre du célèbre GËSSNÊR, auffi 
habile à peindre la belle nature avec le pin-

*teau de Van-'Dyck qu'avec la lyre d'Ana-
creon'à de Virgile, rehaufle encorlepri* 
«te cette préface. Ce génie heureux trace 
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^ui-mème l'hiftoire de fes progrès dans Ta/fr 
de deflîner. Il propofe des idées qui méri
tent d'être étudiées par les Maîtres & pat 
les élèves. 

M. F. fe borne en parlant de fon com* 
patriote M. GESSNER , à le faire connaître 
comme un excellent païfagifte. Il donne une 
defcription charmante de quatre grand?paï* 
fa^es de la main de cet homme de goût, 
qui font dans le cabinet de M. F. Vous 
feriez charmé, Monfieur, de voir les beaux 
jnorceaux gravés à l'eau forte que ce génie 
fertile a publiés. Les gravures qui ornent 
l'édition françaife de les œuvres font tou
tes de fa main. 

Jean Jaques Schevrer , habile Stucateur i 
vit le jour à Schaffhôufe en i6j6. Les ou
vrages en ftuc cju'il fit à Munie & daus fa 
patrie lui donnèrent de la célébrité & aug
mentèrent fa fortune. Dans les longuet" 
loirées de l'hyver, faifon morte, comme 
vous favez, pour fon art, M. Scherrer con
çut l'idée d'étudier la peinture. Chourland* 
peintre de PEle&eur, lui donna des leçons,. 
& lui fit faire des progrès ëtonnans. Si une 
maladie férieufe n'avait pas empêché notre 
artifte de faire le voïage d'Italie, il aurait 
tenu un rang diftingué parmi les plus ha
biles peintres de foniléclef. Il aurait appris à 
retrancher les ornemens fuperflus dans feg 
l>âtimens & à donner plus d'ame à'fes per-
Tonnages. Il y a plufîeurs pièces à l'hôte} 
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..de ville de Zuriç, gui font honneur à fe? 
talens. '• 

~ A n n e Wàfer , nçe à Zuric en 1679, ef! 
une de ces femmes dont les talens prou
vent l'injuftice de l'ufage qui refufe à leur 
fexe les avantages de 1 éducation. À l'âge 
de douze ans cette Jeyne perfonne copia 
avec tant de délicatefle la flore de Werner, 
que cet artifte enchanté ht venir auprès 
c|e lui celle qui annonçait de li heureufes 
difpolitions. Il eut pour elle la tendrefïé 
d'un père, & elle y répondit par une gran-
.de alfiduité au travail & un attachement 
véritable. Me. "Wafer peignait à l'huile & 
Turtout en détrempé. Ses plus beaux ou
vrages fe trouvent en Angleterre, en Hol
lande & en Allemagne. Le Duc de "Wit-
temberg <Sç le Margrave deDourlacla char
gèrent du foin de faire leur portrait en mi-
gnature; elle y excellait. On admire dans 
toutes fes pièces la fraicheur du coloris & 
la juftefle des proportions. Elle cultivait avec 
fuccès les belles - lettres ; & elle écrivait 
'fort bien en français, en italien & même 
en latin. Liée d'amitié avec les plus célè
bres artiftes, elle fut jugée digne de tenir 
un rang parmi les femmes célèbres. La 
mort l'.enleva en 1719. 

Jean Grimoux, né en l5go, à Rornont, 
dans le Canton de Fribourg, fut un de ces 
génies , que la nature difpenfa de l'étude 
des chefs - d'oeuvres de l'Italie. Maiheujeu-
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fement feŝ  moeurs fe reflentirent de la rtiau-
vaife éducation qu'il avait reçue. Livré à 
la fougue du tempérament il vécut dans lfi 
crapule. Une galanterie qu'il eut à Paris 
avec la fille de ion bienfaiteur lui attira de 
facheufes affaires. Il fut enfermé; ne fa-
chant comment pafler fon tems dans la f<*-

* litude il ôta le plomb de fes vitres dont il 
fe fervit pour defîiner. Un de fes compa
gnons d'infortune frappé de fes rares talens 
emploïa les premiers momens de fa liber
t é , à follieifer Pélargiflement de Partifte. 
O n le maria avec fon amante, qu'il ren
dit malheureufe par l'indignité de fa con
duite. Les perfonnes les plus diftinguées 
qui voulaient avoir leur portrait de fa main , 
étaient obligées de le faire enlever dans les 

Sgargotes , où il paffait fes jours. Rigaud 
ui témoignait un jour fpn eftime, le fol-

licita à fe mettre plus proprement. Gri-
tnoux p^rut cheç fon ami avec un habit 
très propre. Celui-ci charmé de le voir fi 
docile s'attçndait à des remerciemens de 
fa part : Je croiais, dit le Suifle, que vour 
ejtimfcz mes talens , fans faire attention à 
mon habit, qui ne donne aucun mérite. J& 
me fuis trompé ; mais f aurai foin déformai? 
de ne plus vous importuner En fortant il 
fitpréîentdefonhabitàun mendiant, qu'il 
obligea de s'en revêtir à l'inftant. Dans ce 
brillant équipage, il l'accompagna par tout, 
proteftant qu'il le lui avait donné afin qus 
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les archers de la police ne le priflent pas 
pour un fripon. Quelqu'un admirait les 
ouvrages de Qrimoux , qu'il appellait u n 
fécond Poujjin. Monfieur , reprit l'artifte, 
la France a ajfez d'un Poulftn, il lui faut 
un Rembrand. Il l'était en effet; fes tètes 
étaient aufli bonnes que celles de ce fa
meux peintre , fes mains, fes draperies va
laient mieux. Une noble hardieife carac-
tcrlfait fon pinceau , fon coloris avait au
tant d'aménité que de force. Ses ouvrages 
fe trouvaient furtout entre les mains des 
Cabarctiers ; mais les amateurs ont fu les 
en tirer. 

Jaques Frey, qui naquit à Lucerne en 
I6"8i 9 devint malgré tous les obftacles.un 
des plus habiles graveurs de fon tems. Son 
Oncle lui apprit les élémens du deflein & 
de la gravure & il l'empêcha d'embraffer 
la profelfîon de charron, à laquelle fon 
pèreledeftinait. A l'âge de vingt-deux ans , 

•on le fit patfer en Italie, où il lutta d'a
bord contre l'indigence. Arnold de Wejler-
houtt le reçut chez lui & le perfe&ionna 

•dans la gravure au burin &>à-l'eau forte. 
Au bout de dix mois il le recommanda à 
Maratti^ qui le prit en amitié. Il réuflït 
très bien dans la gravure à l'eau forte. 
L'immortel Picart difait de lui que fes gra

vures femblaient être faites au pinceau. Son 
chef-d'œuvre fut la copie de la Ste. Famille 
donnée par Edelinck d'après Rubens. Le 
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crucifiement de St. André, d'après Maratti , 
l'Aurore & Ariadne d'après Guide font 
auflî des morceaux fublimes. Il revint dans 
fa patrie en 1726; mais on n'y fut point 
accueillir un homme que les Cardinaux & 
les Princes honoraient de leur amitié. Piqué 
de cette indifférence Frey retourna à Rome, 
où il eft mort en 175*2. Picart le place à la tê
te de tous les graveurs d'hiftoire , & un Au- • 
teur Italien lui donne la préférence fur tous 
les artîftes du fîécle pafle. 
- Jean George Kunkeler , fils d'un paylan 
d'Altishofen dans le Canton de Lucerne, 
naquit en i6$2. Il quitta la charrue pour 
s'eïirôler dans les gardes du Pape. Son gé
nie le porta à copier les chefs - d'œuvres de 
peinture qu'il avait fous les yeux, il devint 
peintre d'hiftoire. De retour à Lucerne , 
il fit plufieurs beaux morceaux à frefque, 
dans l'Eglife des Cordeliers. Les tableaux 
qu'on voit fur les ponts de Lucerne font 
aufli de fa main. La netteté de fon deflein, 
la beauté de fa compofition & fes inventions 
heureufes lui ont attiré de juftes éloges. 
Il mourut vers l'an 1740. 

Martin Martinus , Bourgeois de Lucer
ne , était un habile Orfèvre, qui entendait 
très bien la gravure, le delfein & même 
la géométrie. On eftime le plan de la ville 
de Lucerne, qu'il fit en 15*97 en trois gran
des feuilles. Celui de la ville de Fribourg 
en huit feuilles eft de fan 1606, 
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Jean Pierre Stajfelback, originaire dç 
Surfée petite ville du Canton de Lucerne, 
était un des plus habiles orfèvres de fou tems. 
Ses ouvrages en bofle & en relief font d'un 
goût çxquis. On admire furtout WinkeU 
ried, ou la bataille de Sempach, cette ac
tion mémorable , qui mérite des monu-
mens plus précieux encor & plus durables. 

Clément Rentier, Bourgeois de Lucerne, 
cft digne d̂ ètre mis au rang des meilleurs 
peintres de la Suifle. On diftingue parmi 
fes ouvrages le jardin d'Eden, qui eft fu-
jérieur par la beauté du paàTage & la var 
riété des animaux. Les connaiueursi remar
queront fans peine l'art admirable avec le 
quel le peintre fait ménager le clair-obt 
cur, & la délicateffe qu'il met à nuancer 
les feuillages, 

Gajpar Meglinger a fait la danfe des morts 
au collège des Jéfuites de Lucerne. Il fuç 
un des principaux mécontens dans la fédi-
tion qui éclata en 16^5. 

Pierre Paul Borner, de Lucerne, était 
un habile médailleur. Il vivait à Rome où 
il a fait les médaillons & les jettons de? 
Papes Innocent X I , Alexandre VHI, & 
Innocent XII. 

François Louis Raujl, de Lucerne, per-r 
feâionna fes talens a Paris & à Rome, fl 
imita la manière de Pierre Berettini dç 
Cortone. On voit à l'Hôtel de ville è? 
Lucerne la décollation de St. Jean, ouvra? 

1 
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Se digne des plus grands éloges. En 1750, 
peignit des plafonds dans le palais du 

Landgrave de Hefle - Caffel. 
Jean Henri Trippel, né à Schaffoufe en 

1683 , mit beaucoup de génie dans fes ou
vrages , dont la plupart fe trouvent à la 
Cour de Vienne. 

Jean Charles Hettlinger, eft originaire 
du Canton de Schveitz. Il eft connu pour 
lin des plus habiles Médailleurs de notre 
liécle. Ce génie heureux fe rendit à Paris 
en 1717, & il y lejourna dix-huit mois. 
On lui offrit la place de médailleur 
du Roi de Suéde, ' & fon eflai plut telle-
Inent au Roi, qu'il envoya ordre d'accep<-
ter toutes les conditions de Partifte. Appli
qué à Pétude des antiques, il acquit par là 
cette hardiefle & cette force qui fait Padmira-
tion de PEurope. Le Czar Pierre 1. emploïa 
vainememt les offres les plus féduifantes, 
pour Pattirer à fa Cour. Aïant obtenu eil 
172$, la permiilîon de faire un voiage eu 
Italie, il grava le beau médaillon de Be* 
jioit XIII i qui le fit en recompenfe Che
valier de Pordre de Chrîft. En même tems 
l'Empereur Charles VI, dont il avait fait 
le médaillon, lui erivoia une chaîne d'or. 
De retour à Stockolm, après une àbfencè 
de dix-huit mais, ni les inftances du Roi 
de Pdlogne , ni les offres de la Czarine 
Anne, he purent l'engager à quitter la Cour 
de Suéde, quoique l'Impératrice lui fit pro-
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pofer une penfion de mille Ducats, outre 
le paiement de tousfes ouvrages. Les plus 
habiles artiftes aiant travaillé fans fuccès à 
rendre le médaillon de l'Impératrice bien 
reflemblant, Hettlinguer ftit appelle à Pé-
tersbourg, il y alla avec la permiffion du 
Roi, & il étonna toute la Cour par l'ex
cellence de fon ouvrage. L'Impératrice lui 
fit préfent de ce médaillon en or & en fi
gent. Il refufa auffi les offres brillantes dç 
fa Czarine Elizabeth ; mais il fit fon mé
daillon , d'après un portrait qu'on lui en-
voia. Le Grand Frédéric ne réuflit pas mieux 
à l'attirer auprès de lui. Les Académies dé 
Stockholm & de Berlin Taggrégèrent à leur 
corps. Ses exergues montrent qu'il eft au£ 
îi grand poète qu'artifte fublime. Ses allé-
gories ont une dignité & une lîmplicité 
majeftueufe. M. F. l'appelle le Guide de fon 
art* il doute même , qu'il y ait une feulç 
pièce antique , qui puiiTe difputeiMa préfé
rence au médaillon dont l'exergue e(t 
AAroM. Les plus habiles médailliftes' l'ont 
attribué à un ancien., On ne peut rien voir 
de plus achevé que le médaillon de Frédéric 
îe Grand. 

Jean Henri Kelter , de Bâle , naquit à 
Zuric, où fon père travaillait en 1692 à 
.des ouvrages de fcillpture. Il s'exerça (fa-: 
tord dans l'art que'cultivait fon père, mais 
il s'en dégoûta pour avoir caffé un cadre: 
Pès-lors il façonna à la peinture & i| 
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peignit dès hiftoires à frefque. Après un 
aflez long féjour à Paris, il vint s'éta-, 
blir à la Haye, où fes ouvrages furent fort 
recherchés. Sa manière était expéditive & 
fon deflein très correft. Il travaillait dans 
le goût de Ténier &de Watteau^ & il pre
nait plaifir à attraper fes amis en leur don
nant fes pièces pour des originaux. 

Jean Shnler vit le jour à Zuricen 1695. 
C'était un très habile peintre de portraits. 
Le célèbre Pefne qu'il vit à Berlin & la 
galerie de Duffeldorf contribuèrent beau
coup à perfectionner fes talens. Le Comte 
de Virmond, Amb. de S. M. Imp. à Ber
l in, à Varlbvie & à Conftantinople, la re
tint à fon fervice. Simler fit le portrait de 
fon protedetir pour le Prince Eugène. De 
retour dans fa patrie fes concitoiens s'em-
preffèrent de lui marquer leur eftime. Il 
devint membre du Confeil des Deux-Cent^ 
& il obtint en 1740 le Bailliage de Stein* 
où il eft mort en 1748.1 Ses portraits ont 
un beau coloris & beaucoup dîame. J 

Jean Rodolphe DMliker de Zuric, na
quit à Berlin en 1694. H forma fon goût 
d'après Pefne & la nature, en forte que dès 
l'âge de dix-fept an$ ie& portraits qu'il fit 
à Magdebourg lui attirèrent beaucoup de 
réputation. La mort ,lui enleva trop tôt 
un protecteur généreux en la perfonne du 
Duc Antoine Ulric de Brunfwic. Privé de 
cette refTwcce p U alla à Paris eu 4731? 
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où il fut bien accueilli de Rigaiid & de Laiv 
gillière. Ses portraits font très beaux; les 
tètes en font bien deffinées & le coloris 
plein de force. 

Jean Rodolph Studcr, fils d'un boulan
ger de Wirtterthur naquit en 1700. Elè
ve d'un barbouilleur en miniature il appris 
de lui-même à peindre en émail. Il copia 
le portrait du Margrave dèDourlac, &ce* 
ouvrage lui valut la prpte&ion de ce Prin
ce. Il peignit auffi à l'huile. Etant allé à 
Paris , il s'appliqua furtout à imiter Jean 
français de Troye , il topia auffi d'fcfrès 
Grimoux. Sondeflein eft corred &fon.co-> 
loris très naturel. Il a fait beaucoup depo** 
faraiçs à Genève & à Neuchâtei. 

Charles François Êufcu<, jié d'une famille 
noble à Liigàno ftit envoie à Turin Jour 
étudier le Droit, triais? fon jjbût le porta 
à la peintrire. Il fit connaiflance rfvefc le 
isélèhte Amicofet. Là première prettve. qu'il 
donna de fris tàîëfls tût le çofctrait d'une 
Darrfe, qui ftil féuffit fi bteti, (Jizeie£oi 
le pria de faire eeltii de la Princéffe Roiata 
II eut feeau^eftf défendre fcVec cette modefe. 
lie dui relevé lé nférite d!un Artiftë & 
«ftnt Savant, ÏI falluttfbéir &lefdcfcèsfcbu* 
ronna fofi travail; D3 Turin il alla à Ve-
hîfe pour y etflâièfc les ouvrages. dsx Ti
tien & de Veronéfe. George I I ftppeHi 
auprès de lut &- Wl accorda fciîLeftmrc. 
Frédéric le Grand le fit venir à fa Cour. 

Il 
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Il y fit les portraits des Princes & des Prin-
ceifes & enfin celui du Roi , qui lut donnât 
.en recompenfe le titre de Marquis , une 

\gratification de cent Louis , deux médail
lons & un fervice d'argent. S. M. lui o£, 
frit même une penfion & la clef de Chan^ 
bellan, s'il coulait refter à la Cour ; mais 
le Roi George l'avait déjà engagé à fon fer-> 
vice. Il eft mort à Milan en 1769. Son 
pinceau eft moelleux & fon coloris très bril* 
lant, 

Jean Etienne Liotard , furnommé le pein
tre Turc , né à Genève en 170a, eft uii 
excellent peintre en miniature, en paftcl 
& en émail. Le célèbre le Moine auquel il 
montra un portrait de fa façon , en lui 
demandant fon avis , lui dit avec éloge r 
Ce portrait ejl très rejfemblant. Ne peignez 
jamais que iïaprès nature, je ne connaisper-
fonne qui V imite plus heureusement que vous. 
Paris, Rome & la Cour Impériale ont acU 
miré festalens. Il s'embarqua en 1738 avec 
quelques gentilshommes anglais pour ConC 
tantiilople, il y refta quatre ans, & il fit 
plufïeurs portraits. Il a auflî fait à Paris 
ceux du ROI , du Dauphin, de la Dau* 
phine & de toute la famille Roiale, & en 
Angleterre ceux de la Princeffe de Galles? 
& de fes enfans. Il imite admirablement 
bien la nature, fon deflein eft excellent 3 

F 



i 3îo JOURNAL HELVETIQUE 
f la reflemblance eft toujours frappante &1* 
i coloris plein d'ame. 
i1 Jean Michel Liotard, frère d'Etienne, eft 
! un très habile deflïnateur. Sa gravure eft 
! très bonne & fes deffeins font paies fort 

cher. Il a gravé fix cartons de Charles Ci-
' gnani pour M. Smith , Conful anglais à 

V enife. Il a fait auffi d'autres pièces d'à-
près le Sueur. 

Jean Ulrich Scfjnaezler, né à Schaffhoufe 
en 1704, était doué des plus beaux talens. 
Il était très bon portraitifte & habile ftu-
cateur. Il a fait de très beaux plafonds. 
Ses têtes ont une expreflion forte & 
du moelleux. Dans les plafonds chaque coup 
de pinceau annonce le génie. Ses mœurs 
furent un peu dérangées, fon époufe Ur
sule Vf au qui peignait très joliment des fleurs 
en détrempe, eut beaucoup à fouffrir de 
fes excès. Il eft mort en ij6f. 

Jean Rodolphe Fuesli eft né à Zuric en 
1709. Cet habile peintre en miniature eft 
l'élève de Philippe Jaques Latiterbourg à 
Paris. Il a beaucoup travaillé dans le goût 
de Largillière & de Klingfteet. Il aima les 
beaux Arts, & il a prouvé qu'il eft connaif-
feur dans tous les genres. Il eft l'auteur 
du |Didlionnaire Univerfel des Artiftes, ou
vrage que l'Allemagne a reçu avec de grands 
applaudiflemens, & dont vous verrez bien
tôt, Monfieur, une tradu&ion françaife. 
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Plug favorifé de la fortune que ne le font 
la plupart des peintres, il fait en faire un 
ufage digne de les talcns. Il eft membre 
du Conseil Souverain de la République. 

Jean Balthafar Bullinger né en 171 j à 
Langnau village du Canton de Zuric, où 
fon père était Pafteur, eft un élève de 
Simler & du célèbre Tiepolo de Venife. 
Ses tableaux hiftoriques annoncent une 
profonde connaiflance de l'art. Ses copies 
d'après Tiepolo reifembîent à des origi
naux. Il s'eft principalement appliqué au 
païfage. Ses premiers eflais en ce genre 
furent dans le goût de l'ancienne école fla
mande. Il en fentit les défauts & il imita 
Hœckert, Ermels, Meyer & la belle na
ture. Il a fait un grand nombre de por
traits à Neuchâtel. 

Jean Gafpard Heilmann naquit à Mulhau-
fen en 1718- Après avoir été l'élève de Deg-
geler, il perfc&ionna fes talens à Rome » 
où il fit des tableaux d'après le Guide & 
Carracci. Ses ouvrages plurent au Chevalier 
de Troyes qui le recommanda au Cardinal 
de Tencin , Ambafladeur de France au
près du S. Siège. Il fit pour cette Eminen-
ce plufieurs pièces hiftoriques. Il l'accom
pagna à Paris, où il logea à l'Hôtel du 
Cardinal. Il fit dans cette Capitale un grandi 
nombre de portraits; mais ce genre ne lui 
plut pas. Un peintre, difait-il, doit être 
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un homme libre. Le portraitifie ejt un efcla* 
ve & je ne veux plus Pêtre. Dès lors il 
ne fit que des païfages, des volailles, 
& toutes ces pièces annoncent de grands 
talens. Il travaillait aufli en paftel& il fa-
vait lui donner de la confiftance. Il eft 
mort en 1760. 

Emmanuel Handmann, fils d'un Confeil-
ler de Bàle eft né en 1718. Schnaezler fut 
fon premier maître. Il féjourna deux ans 
chez le célèbre Reftout à Paris, qui fut dé-
veloper les talens de fon élève en le faifant 
copier les figures Académiques de Jouve-
net & d'autres grands peintres. Il fit le 
voiage de Rome en 174a, & il eut le bon
heur d'être inftruit par le célèbre peintre 
français Subleyras. Il a fait de très bons 
portraits à Lion, en Italie, à Berlin & à 
Berne. Ses tableaux hiftoriques font très 
eftimés. Il jouit à Berne où il s'eft établi, 
de la confidération que méritent fes talens. 

Jean Louis Aberli eft né à Winterthour 
en 17a?. Son maître Jean Grim eut pour 
lui la tendreiTe d'un père. Après la mort 
de fon bienfaiteur , il continua à enfeigncr 
le deffein & à faire des portraits. Son goût 
l'engagea à faire des païfages. Il a publié 
depuis peu quelques vues de divers endroits 
de la Suiffe , qui montrent la fupériorité 
de fon génie. Elles font de beaucoup prér 
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férables à tout ce qu'on a )ufqu'ici en ce 
genre. 

Adrien Zingg^ célèbre graveur , naquit 
à S. Gall en 1734. Ses premiers eflais fu
rent douze petits païfages d'après Aberii. 
Les deux gtandes vues de la ville de Berne 
publiées en 17^8 fervirent à étendre fa ré
putation. Pendant fon féjour à Paris l'il-» 
luftre Wille honora Zingg de fou amitié 
& dirigea fes études. Il lui donna à gra^ 
ver deux pièces d'après Vernet, qui réuflî-
rent parfaitement. C'eft lui qui a gravé les 
planches d'un ouvrage très curieux, mais 
défiguré dans la Traduction qu'on en a pu-, 
bliée à Paris, je veux parler de la de£ 
cription des Glacières de la Suifle. L'elti^ 
me générale de tous les amateurs des beaux-, 
arts attira à M. Zingg l'attention, de M. de 
Hagendorn, qui l'appeilaàlaCour de Dref-
*le. L'Académie de cette ville l'a reçu par
mi fes membres. Il vit encor dans cette 

' réfidence avec la diftin&ion due à fes ta-
lens. Il eftauffi de l'Académie de Vienne. 
-Ses delTeins d'après nature font excellens. 

Antoine Graff, qui naquit à Winterthouc 
en 1756 , eftun excellent peintre de por
traits. M. Hagendorn l'aanfti appelle àDrc t 
<îe en qualité de peintre de la Cour. Les: 
portraits qu'il y a fait ont mérité les plus 
jultes éloges. Ses tètes font deffinées avec 
autant de nobleiTe que de précifion. Les 
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mains font belles , & le coloris admira* 
ble. 

Chrétien de Meckel, né à Bâle en 1737 , 
eft un des plus excellens graveurs de nos 
jours , digne élève de Wille^ il ne craint 
pas d'entrer en comparaifon avec fon maî
tre. La délicatefle, la netteté & la force 
jde fon burin donnent un prix infini à fes 
ouvrages. Tout ce qu'il y a en SuiiTe de 
gens éclairés rendent hommage à fes ta-
lens par une eftime générale. A Foccafion 
du Jubilé de FUniverfité de Bâle, célébré 
en 1760, il a grayé une très belle médail
le qui lui a valu des lettres de remercie
ment de la part du Magiftrat & un diplô
me de FAcadémie. Plufîeurs de fes ouvra-
fes* qu'il a eu l'honneur de préfenter à 

,ouis X V , à la famille Roïaie & à plu
sieurs Grands du Roïaume ont été accueil
lis avec les plus grands applaudiffemens. 
Dans un voïage qu'il fit à Rome en I7<5f, 
il fe lia intimement avec l'illuftre Win-
kelmann. Il elt membre du grand Con-
feil de la Rep. de Bâle. Cet homme cé
lèbre mérite furtout de fa Patrie par l'at
tachement qu'il a confervé pour elle \ c'eft 
un fentiment fi noble qui l'a ramené dans 
fon fein après un long féjour en France, 
en Italie & en Allemagne , où il a puifé 
les principes de fon Art auprès des meil
leurs maîtres. Depuis fon retour il s'eft | 
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appliqué à répandre le goût des beaux arts 
& les germes précieux du talent. Dans 
cette vue il a ralfemblé une collection com
mette de toutes les bonnes eftampes faites 
par les modernes, que l'on chercherait vai
nement ailleurs , lî ce n'eft peut - être à 
Paris & à Londres. C'eft là que les élèves 
peuvent choilir des modèles & les amateurs 
îatisfaire leur goûta un prix très modique* 
C'eft là que l'artifle reifent tout le feu d'u
ne noble émulation, qui développe les ta-
lens & hâte les progrès. Avec ces reflbur-
ces, il n'a pas fujet de regretter le féjour 
des grandes villes , où fleurirent les arts. 
Il a toujours fous les yeux la marche, les 
efforts & les progrès du génie. M. M. eft 
actuellement dans la fleur de fon âge. Ses 
talens «Se les lumières qu'il a acquifes dans 
ion voyage d'Italie nous promettent pour 
l'avenir de belles productions. Nous ap
prenons que l'Académie Impér. des Beaux-
Arts , ainli que plufieurs autres Académies 
lui ont fait l'honneur de l'aflbeier depuis 
peu à leur corps. Ses ouvrages forment 
déjà une collection nombreule 5 dans la
quelle on diftingue les morceaux fuivans, 
outre ceux que nous avons déjà cité : Une 
vue de Bâle dans une cartouche gravée en 
I7f9 : Quatre vues du Rhin gravées fuccef-
fïvement dans les années 1778 » I7f9 & 
1762: Une grande théfe pour PAbbaiepri-r 
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inicière de N. D< des ttermites diaprés le 
deflein de H. Gravelot, fujet très riche 
de figures & d'accompagnemens, publiée 
en 1761 : L'Epitaphe & le portrait de M. 
le Bourguemaitre Merian, d'après le mo
dèle de Vajfé fculpteur de S. M. T. C., en 
.1751: Un religieux qui taille une plume; 
On prétend que c'eft le portrait de Noftra-
damus $ d'après le tableau de Metz , en 
1762 : L'amour inenàçant d'après Vanloo> 

f ravé en 1764 j fujet gracieux dont le ta-
leau expofé au fallon en Î762 , fit l'ad

miration du Public. La figure eft félon l'i
dée de la ftatue de l'amour du Temple de 
Gnide, dont Pline ait que de quelque côté 
qu'on la regarde 5 elle femble toujours me
nacer les fpçdtateurs : Le portrait de feu 
M. le Marquis de Loftanges , 'premier Ecu-
yer de Me fêlâmes» Protecteur zélé des Beaux* 
Arts & de notre artifte, gravé en 1767 : Le 
portrait de feu M. le Bourguemaitre Bat> 
tier, d'après le tableau de Huber 6111769: 
Un grand païfage avec des rochers & des 
fbldats anciens d'après Lauterbourg. L'eau 
forte de cette eftampe fut faite à Paris en 
îy6j 1 & elle mérita les fuffrages des Artif-
tes & furtout celui du feu Comte de Cay-
lus * qui diftingua aufli les talens de M. 
de Meckel-y & ne dédaigna pas de le diri* 
ger & de le traiter en ami. 

Jean Rodolfh Sclicllmberg né à Witf* 
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terthôur en 1740 , eftunbon deffinateur& 
un Peintre eftimable. Il a très bien imité 
les infc&es & leurs mctamorphofes. Il peint 
a l'huile & en détrempe avec beaucoup 
d'ame & de force. Ses gravures à l'eau 
forte font fort douces. 

Dominique Fontana né en 174* > àMili» 
petit endroit du Baiilage Suifle de Lugano, 
fut un des plus fameux Archite&es du 
XVIe. fiécle. Doué des plus heureux ta-
lens, il en donna de bonne-heure des preu
ves non équivoques. Le Cardinal Montalte 
le chargea de faire le deflëin de la grande 
Chapelle del prefeppio infanta Maria Ma* 
giore. Son Emin. fut charmée de l'exécu
tion & lui fit auflitôt entreprendre la bâ-
tiflë d'un beau Talais. L'argent venant à 
manquer * Fontana avança fes petites épar
gnes. Cette générofîté frappa tellement le 
Cardinal, que lorfqu'il fut élevé à la thiare 
fous le nom de Sixte V. , il le nomma fon 
Architecte. Le tranfport & l'élévation du 
grand obélifque à Rome fuffirait feul pour 
immortalifer cet artifte. Enrécompenfe de 
cet ouvrage, te Pape lé créa Chevalier de 
l'éperon d'or & noble Romain. Il lui fit 
de magnifiques préfens & lui donna une 
penfion de 2000 Ecus Romains réverfible 
à fes héritiers. Bellori a écrit la vie de cet 
homme célèbre. Clément VII. fucceffeur de 
Sixte, congédia Fontana. Auffitôt le Vice-
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Roi de Naples Tappella auprès de lui en qua-
lité i'Àrchite&e du Roi & de premier In-
ge iieur. Il eft mort en 1607. 

Voilà, ?vTonfieur, un aflez long extrait 
de l'ouvrage de M. Fuejfli y nous croions 
honorer la Suitfe en fêlant connaître un 
grand nombre de génies diftingués qu'elle 
a produit & qui ont brillé en différens 
tems fur de plus grands théâtres. Vous trou
verez peut-être que M. Fuejfli donne un 
peu trop à l'amour de la Patrie. Ce fenti-
ment fi noble en lui-même le rend trop 
indulgent fur les défauts d^fes compatrio
tes , & quelquefois exagérateur de leur mé
rite & de leurs talens ; mais vous ferez 
forcé de reconnaître qu'il a travaillé en hom
me qui aime les Beaux - Arts & qui fait en 
juger. Il a confulté les fources. Il parle de 
plusieurs Artiftes connus, dont le nomfeul 
fait aflez l'éloge , & il faut convenir que 
les louanges un peu outrées qu'il leur donne 
paraîtront très modérées, fi on les compare 
aux louanges que les Grecs & les Romains 
donnèrent à ceux de leurs compatriotes 
dont les noms ont paffé jufqu'à nous. 

Vous vous rappellerez, Monfieur, que 
nous eûmes l'honneur de vous annoncer 
dans le journal de Septembre une traduc
tion des morceaux choifis de Plutarque» 
que nous attribuâmes à M. EcKARr. Nous 
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lûmes trompés par l'annonce fautive qu'a
vaient fait de cet ouvrage quelques Jour-
naliftes Allemands ; c'eit M. NUSCHELER 
Profeffeur en Hiftoire à Zuric , qui emploie 
fon loilir à communiquer à fes compatrio
tes les œuvres d'un des plus aimables au
teurs de PAntiquité. Le fécond volume de 
cette tradu&ion a été accueilli avec autant 
d'empreflcment que le premier» 

Plus d'une fois nous avons vu des étraiu 
gers qui voulaient fe former une idée da 
notre Hiftoire , demander des directions 
fur les Auteurs qu'ils devraient fe procu
rer. On ne pouvait leur indiquer qu'un 
petit nombre d'hiftoriens. Ce n'eft pas, 
Monfieur, que notre Nation n'ait fait de 
grandes chofes, & que l'on ne puiiïë y trou
ver un grand nombre de traits particuliers 
dignes d'être comparés aux: a&ions les plus 
brillantes des peuples les plus vantés de 
l'antiquité -, mais on peut appliquer aux 
SuiiTes ce qu'on a dit des premiers Ro
mains , ils favaient mieux faire de gran
des chofes qu'ils n'entendaient l'art de les 
célébrer. Si vous defirez, Monfieur, de 
connaître les fources de l'Hiftoire Suifle , 
procurez - vous une brochure qui vient 
de paraître en français fous ce titre. Con-
feils pour former une bibliothèque hijioriquc 
de la Suijfe par M. de HALLER , correfpofu 
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dant de rAcadémie Royale des Sciences de 
Paris , Berne 1771. Vous y trouverez 
dans un ordre méthodique les noms de tous 
ceux qui ont écrit fur chaque branche de 
rhiftaire générale & particulière de notre 
Patrie. Tous les ouvrages indiqués font ap
préciés avec intelligence, & autant que nous 
pouvons en juger, avec beaucoup de mo
dération. 

M. de Haller, fils du plus célèbre phy-
fïologifte de notre fîécle, a publié en fix 
vol. une notice de toutes les fources im
primées & manufcrites de l'hiftoire Suifle. 
Les recherches qu'il a faites font immen-
fes , & fon travail eft d'une utilité très fen-
fible. Perfonne n'était plus à même que lui 
de diriger ceux qui voudront fe former une 
petite bibliothèque relative à cet objet} 
mais pour puifèr dans les fources, il faut 
entendre l'Allemand. Nous n'avons en fran
çais que des ouvrages incomplets. Il faut 
«fpérer que ce fîécle de lumière produira 
là - deflus quelque chofe de mieux. En at
tendant > qu'on étudie les hommes. Ceux qui 
pourront connaître les habitans de la Suifle 
renonceront à une foule d^injuftes préjugés. 
Vous verrez avec plaifir le jugement qu'en 

t porte un étranger homme très inftruit, qui 
voit le bien fans prévention & qui relève 
les défauts fans aigreur. La lettre que vous 
allez lire nous a été communiquée par un 
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ami du Chevalier de *** qui nous en a 
* promis la fuite. 

L E T T R E £un Français au CHEVALIER 

D * * * /r Paris. De Laufanne le 1. Dé
cembre 1770. 

JJ E n'ai point oublié ma promefTe, mon 
cher Chevalier, mais je ne voulais point 
me preffer, je n'aime pas à me contredire. 
J'ai eu le tems d'obferver, & je crois pou
voir fans imprudence vous faire actuelle
ment part de mes obverfations. 

Laufanne eft l'ouvrage de la fuperftition, 
& il n'y a rien qui n'y paraifle 5 on y 
monte , & ^defcend continuellement dans 
des rues tortues, étroites, & fort fales. 
Mais auffi de quelque côté qu'on en for
te , on en eft bien dédomagé. Rien de plus 
noble, & de plus varié que les divers paï-
fages. Ce pays eft, dans le vrai, un abré
gé du monde. Le beau baflin du Lac Lé
man fépare deux contrées abfolument dif
férentes y la Savoye nous peint le Nord , 
le Pays de Vaud le midi, & l'œil enchan
té parcourt fans fatigue ces objets oppo-
fés. Jamais je ne vis d'auffi beaux foleife 
couchans que dans ce Pays - ci. Les rayons 
de cet aftre peignent les montagnes des 
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plus vives couleurs, & de nuances varices * 
à l'infini. Souvent en admirant ces tableaux 
j'ai plaint l'homme froid qui les voit fans 
plaiiir , fans émotion , & pour qui la bien-
failante nature étale en vain fes beautés. 
En découvrant ce théâtre noble, magnifi
que, intéreflant, je me difàis, fans dou
te il eft ici bien" des Peintres, & des Poè
tes y je me trampais , les habitans de ce 
charmant pays ne fongent point à chan
ter, ou à imiter les beautés fans nombre 
qui les entourent. L'enthoufiafme qu'inf-
pire la belle nature eft inconnu dans ces 
climats, je n'ofe m'y livrer que dans mes 
promenades folitaires & pour me fervir 
de cette exprelîion de Diderot qu'on a cri
tiquée , mais que nous fentons bien vous 
& moi, perfonne n'eft ici fous le charme. 
Ne condamnons pas cependant les Suifles 
trop légèrement j le plus grand malheur 
de l'homme peut-être , eft l'indifférence 
qui naît de l'habitude. L'habitant du pays 
de Vaud eft l'époux d'une belle femme 
quç tout le monde admire , excepté lui... 
Mais, ne parlons plus de ce pays, un feui 
coup d'ôeil vous en dirait plus que tou
tes mesideferiptions. 

Vous voulez connaître les hommes avec 
lefquels je vis, & fur la foi de quelques 
relations , vous les croyez bien différens de 
nous autres français. Mon Ami, tout va-
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1 yageur exagère, la vérité eft toujours vic
time du defir d'annoncer des chofes ex
traordinaires. Les différences que je puis 
appercevoir ici tiennent plus au Gouver
nement , à la Religion qu'au cara&ère, 
& je n'ai point encor découvert de carac
tère national bien décidé, tel qu'on en voit 
chez quelques Peuples de l'Europe. N'ai-
je pas retrouvé ici, par exemple, cette fri
volité dont on nous fait tant la guerre, & 
qui, fans doute, étouffe nostalens, & éner
ve nos vertus. Je la revois ici moins gaïe, 
moins adtive, moins brillante; mais, en-

' fin, elle exifte, & fi elle avait les même» 
fecours, elle fe développerait avec la mê
me étendue. 

Les mœurs des habitans de ces monta
gnes font plus fimples, & plus honnêtes 
que les nôtres, mais faut - il leur en faire 
honneur ? La forme de leur Religion, de 

* leur Gouvernement, leur peu d'induftrie 
&de fortune répriment Peffor de leurs paf-
Jfîons. De vains déclamateurs nous van
tent fans ceffe les mœurs fimples des peu
ples pauvres & groffiers , & veulent nous 
faire rougir par la comparaifon ; je ne vois, 
mon cher Chevalier, rien de fi abfurde 
que tous ces raifonnemens-là. J'aurais bon
ne grâce d'aller à Paris dire à nos aima
bles Seigneurs : „ Meilleurs , je fuis philo-
# fophe, vôtre luxer & vos excès échauffent 
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„ ma bile. Ecoutez moi ! Je viens deLau-
„ fanne : ( il faut vous dire que c'eft unç 
w Ville de Suiffe; car vous n'êtes pas forts 
3, fur la Géographie : ) c'eft là que l'hom-
„ me fait vivre. Je ne puis faire un pas dans 
„ vos apartemens fans voir des lambris do-
w rés, de riches tapis , cfes tableaux de 
w prix, dans les leurs tout e(l fimple & 
33 modefte. Ici un faquin de maître de 
33 ballet, dans un équipage lèfte éclabouf-
w fe & brave le philofophe , là les pre-
33 miers de la Ville marchaient dans les 
33 rues, & me faluaient honnêtement. Je n'y 
33 vis jamais l'indécente volupté traînée dans 
w des chars magnifiques , jamais a&rice 
33 chargée de diamans n'y bleifa mes yeux 
,3 philofophiques, &c. Je pourrais enfuite 
revenir à Laufanne, & dire à fes habi-
tans „ Rougiffez de votre manière de vi-
33 vre. Mes Amis! les Sauvages, que je n'ai 
,3 jamais vu, mais dont j'ai beaucoup ouï 
33 parler, vivent bien d'une autre forte, 
33 ils ne font pas affez ftupides pour fe dé-
33 figurer en chargeant leurs cheveux de 
3, graiffe & de farine, ni affez infenfés pour 
35 détruire leur tempérament par des li-
33 queurs deftru&ives telles que le thé & 
33 le café, ni affez fots pour rétrécir leur 
33 efprit dans les bornes étroites d'un jeu 
33 trifte & acariâtre. O Hommes infenfés! 
>5 retournez à la nature. . . Quand j'aurais 

t_ toute 
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toute l'éloquence de Jean Jaques, ce ba
vardage ferait brillant, mais ce {brait tou
jours du bavardage. Je voudrais bien, mon 
cher Ami, que les précepteurs des hom
mes priifent la peine de les traiter raifon-
nablement, ne fufle que pour les piquer 
d'honneur. Qu'ils leur diifent, par exem
ple : „ Jouiifez des biens que vous préfen-
>3 te la nature, goûtez les douceurs de la 
3> fociété, profitez des commodités, & des 
„ agrémens qu'inventa l'induftrie, mais 
3, évitez les regrets, & furtout les remords"-
On pourrait appeller cela de la philofophie , 
mais le paradoxe eit plus brillant, l'enfant 
veut briller, & ( le dirai-je!) le philo-
fbphe eftenfant.. ., Quelle tirade! Enfin, 
mon cher chevalier, vous êtes accoutumé 
à mes écarts... Où en étais - je ? aux mœurs 
des habitans de ce païs. 

Ce qui les diftingue d'abord avantageu-
fement, c'eft de la bonhommie & de la fran
chise. Il y a fans doute ici des gens* aulfi 
fins que nos plus déliés courtifans, mais 
il en ejt peu de ce genre maudit. En géné
ral on trouve beaucoup ici de cette poli-
tefle de cœur qui eft devenue Ci rare par
mi nous. Les civilités y font plus naturel
les , & les carefles plus fûres. Il n'y faut 
cependant pas chercher beaucoup de déli-
catefle, & furtout de fentiment. J'ai été bien 
trompé à cet égard, chevalier. Ou calcule 
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ici plus qu'on ne fent. Les joUes filles lon
gent de bonne heure a époufer des hom
mes riches , & les hommes ne font pas 
moins raifonnables. On ne m'a montré < 
qu'un feul mariage d'inclination. On ne 
connait point le fèntiment auifi noble qu'im
périeux qui foule au pied le ^ fuperflu & 
lfcs craintes timides. Cette fécherefle de. * 
cœur, ce triomphe du luxe & de la va
nité fur le fentiment, annonce une grande-
décadence dans les mœurs. 
* Mais rien ne m'a plus frappé à mon ar

rivée que l'affiduité des Laufannois au jeu, 
& la vivacité d'intérêt Qu'ils y mettent. J'en 
ai été révolté, chevalier , je vous l'avoue, 
niais je me fuis dis, au bout de quelque 
tems, qu'il n'y avait ici nul objet d'am
bition, que les fciences étaient négligées, 
les arts agréables peu cultivés, qu'il n'y 
avait point de fpedacles, que les nouveau
tés arrivaient lentement, & en petit nom
bre de la Capitale 5 & j'ai conclu que le 
jeu était une refFource néceifaire pour la 
plupart des habitans. Il n'en eft pas moins 
vrai que l'étranger raisonnable en foulfre. 
Point de ville à proportion, où il y ait plus 
de gens d'efprit que Laufanne, point de 
ville, peut-être, où il y ait moins de con-
verfation. J en excepte cependant une fo-
eiété où je paffe des heures très agréables. 
JV trouve les taîens, Peiprit, le goût* 



D E C E M B R E . Y770, &f 

\es grâces, & Ton fait y varier les plaifirs. 
La mollefle a fait encor ici de bien plus 
grands progrès que le luxe. Les jeunes 

» gens même quittent la belle campagne & 
"les plaifirs , pour s'enfermer triftement dans 
<de petites chambres & y jouer aux car
tes. J'en ai vu avec compaflîon palier ain-
ï î îes plus belles foirées de cet été. Tous 
les exercices du corps, toutes les fêtes ju-
iyiiques ou l'on tirait des prix à l'arc <& 
au fufil, fort négligés, & hors de mode* 
Les jeunes Meilleurs le promènent ert (étê 
u n parafol a la main > l'hyver ils font en
veloppés dans des fourures. Vs peuvent 
être encor braves, maisi's ne relieraient 
point à une campagne un peu r i d \ Leur 
Souverain ne faurait porter trop d'atten
tion fur cet objet; il pounait, par exetru. 
pie , eifayer de ranimer le goût par la» eu-* 
pidité. 

En voila affez, je crois, mon cher Che
valier, pour la première fois* JTaBrai tout te 
tems d'y revenir -y à vue de pays je ne quit
terai pas fitêfc mon médecin pfeik>fepl*e. Jt 
croyais l'homme ici bien plus près de la na
ture > c'eft à regret que je fuis détrompé. Lés 
tableaux d'un philofophé qui veut montret 
du génie *> d'un chevalier qui veut rtrontret 
de fefprit, font plus brillans (^ti'exadte. 
Apres avoir lu mes (impies obfervations * 
Vous direz; mais à bien des égards, c'eft eu 
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petit à-peu-près comme chez nous. Je par-' 
leraides dames dans ma première lettre. Le 
chapitre m'intéreffera toujours , & je fais 
qu'il n'eft pas indiffèrent à Mr. le Chevalier. 

Je fuis &c. 

Si nous avions pu publier aflez-tôt ce 
cayer de notre Journal, nous aurions eu 
le plaifir de vous faire connoitre les pre
miers, cette jolie pièce. Vous n'avez pas be-
foin ,Monfieur, du commentaire de M.Fré-
ron pour en deviner l'Auteur. 

EPITRE au roi de la Chine, fur fon Recueil 
de vers qu'il a fait imprimer. (*) 

<$ * 

Jt\Eçoi mes complimens, charmant Roi de la 
Chine. 

Ton trône ejl donc placé fur la double colline!' 

(*) Le principal ouvrage de ce Recueil eft 
l'Eloge de la Ville de Moukden, par Kien-Long 
Empereur de la Chine, actuellement régnant, 
imprimé ou plutôt gravé à Pékin en trente-deux 
caractères Chinois différens , & en autant de ca
ractères Tartares, traduit par le père Amiot je-
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*On fait dans P occident que malgré mes tru 
vers, 

Jai toujours fort aimé les Rois qui font des 
vers. 

David même me plut > quoiqtCà parler fans 
feinte 

Il prône trop fouvent fa trijle cité fainte, 
Et que d'un même ton fa mufe à tout propos 
Fajfe danfer les monts & reculer les flots. 
Frédéric a plus d'art, & connaît mieux fon 

monde y 
Il ejlplus varié ; fa veine eft plus féconde $ 
Il a lu fon Horace, HP imite , & vraiment 
Ta Majefté Chinoife en devrait faire autant. 
. Je vois avec plaifir que fur notre hémifphère. 
Uart de\ la Poefie a Phomme eft nécejfaire. 
Qui n'aime point les vers a ïefpritfec & lourd} 
Je ne veux point chanter aux oreillesd>unfourJm 

Les vers font en effet lamufique de Pâme. 
0 toi quç fur le trône un feu célefte enflame, 

fuite, réfident à Pékin, publié par M. de* Gui
gne. Ce Poëme eft écrit avec naïveté & avec 
clarté ce qui eft très-remarquable. 
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Pis-woifice grand art dont nousfommes épri\ 
Eji auffi difficile a Pékin qu'à Paris. 
Ton peuple eJIM fournis à cette loi fi dure 
Qui veut qu'avec fixpieds d'une égale mefurc^ 
De deux alexandrins cote à cçte marchons, 
Vun ferve pour la rime, & l'autre pour le> 

fensï 
Si kien que fans rien perdre en bravant cep 

ufage, 
4P# pourrait retrcmcher la moitié d'un oak 

vrage. 
Jemefiatte^grandRoh que tes fujets heu*. 

reux 
Ne font point opprimés fous ce joug onéreux % 

Flus importun cent fois que les aides, gabelles^ 
Çç^trèle, édits nouveaux, remontrances woak 

velles ^ 
Bulleunigenitus , billets aux confeffés, ( l ) 
MP le refus, d'un gîte quK chrétiens trépaffés» 

fi^On connaît aflez toutes ces facéties Park 
« Tl* qUÎ o n t agité fl longtei™ cette nation, 
** drôle, & qui ont amufé longtems l'Europe 
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Parmi nous le fentier qui mène aux deux 
collines, 

Ainfi que tout le rejle ejlparfemé d'épines. 
A la Chine fans doute il n'en ejl pas ainfi. 
Les biens font loin de nous £•? les maux font 

• ici : 
Cejl de l'efprit français la dévife éternelle. 

Je veux m'y conformer , & d'un crayon 
jidelle 

Teindre notre Parnajfe à tes regards chinois. 
Ecoute j mon partage eji d'ennuyer les Rois. 

Tu fais ( car l'univers eji plein de nos que
relles) 

Quels débats inhumains , quelles guerres 
cruelles 

Occupent tous les mois Vinfatigable main 
Des fales héritiers d'Etienne & de Plan~ 

tin. ( i ) 
Cent rames de journaux , des rats fatale 

proie, 
Sont le champ de bataille où le fort fe dé

ploie. 

(2) Imprimeurs favans & corredts, 
G 4 
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Cejl-là qiCon vit briller ce grave magifrat + 
Qui vint de Montauban pour gouverner 

ÎEtat. 
( 3 ) Il donna des leçons a notre Académie ; 
J?t fut très-mal payé de tant de prud'hommie^ 
Du janfénifme obfcur le fougueux gazetier^ 
Aux beaux efprits du tems ne fait aucun 

quartier. 
( 4 ) Hayer pour fuit de loin les Encyclopé* 

dijîes y 
( $ ) hinguetfond en courroux fur 1er Econo^ 

mijies > 
A brûler lespayens (6) Ribalier fe morfonlt 

0 ) M. le Franc de Pompîgnan, homme de 
lettres d'ailleurs eftimable & favant. 

(4) Le R. P. Hubert Hayer, recollet. 
( ç ) M. Henri Linguet avocat, homme de 

ieaircoup d'efprit qui a avancé des paradoxes y & 
qui d'ailleurs a combattu les Oeconomiftes fur 
Ja cherté des bleds. 

( 6 ) Ribalier Syndic de la Sorbonne qui 
ameuta ce corps contre M. Marmontel au fujet 
de l'excellent chapitre Ve, du roman moral dft 
Belizaire* 
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Beaumont pouffe h Jean-Jaque ,$§Jean~J*~ 
que ( 7 ) à Beaumont: 

Palijfot contre eux tous puiffamment s'éver* 
tue : ( 8 ) 

Que de fiel s'évapore & que dyencre efi perdue? 
Parmi les combattans vient unrimeur ( 9 ) 

Gascon, 
Prédicant petit maître, ami d'Aliboron, 
Qui pour fe fignaler refait la Henriade. 
Et tandis qu'en fecr et chacun fe perfuade 
De voler en vainqueur au haut du Mont 

facré y 

On vit dans Pamertume & Ton meurt ignoré} 
lia discorde efi partout & le public s'en raille. 
On fe hait au Parnaffe encor plus qu'à Ver* 

faille. 

( 7 ) On connaît Fadreffe modefte de la 
lettre de Jean Jaque. 

( 8 ) Paliffot, auteur de la comédie des phi-
lofophes, delaDunciade & d'autres ouvrages dans 
ce goût. 

( 9 ) Angliviel de la Beaumelle, natif de-
Caftre , reçu prédicant à Genève par le Sr. de la 
Rive pafteur, le 12 Octobre 174̂  , connu dans 
les Provinces par plufieurs libelles infâmes, pouç 
içfquels il fut enfermé. 
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Grand Roi, de qui les vers & Pejprit font fl 
doux, 

Ctois-moi, rejle à Pékin y ne vien jamais chez, 
nous. 

Aux bords du fleuve jaune un peuple entier 
t'admire, 

Tes vers feront toujours très-bons dans ton 
empire. 

Mais gare que Paris ne flétrît tes lauriers. 
Les Français font malins & font grands chan-

fonniers. 
( io ) Les trois Rois d* orient que Von voit 

chaque année 
Sur les pas £une étoile, à marcher obflinéey 

t Combler F enfant Jéfu des plus rares préfens, 
N'emportent de Paris pour tous remercimens 
Que des couplets fort gais qu'on chante fans 

fcrupule. 
Collet dans fes refrains les tourne en ridicule. 
Les voilà bien payés d'apporter un tréforf 

(16) Prefque tous les ans on fait à Paris det 
couplets qu'on appelle Noëls, qui font affez in* 
décens : on s'y mocque un peu des trois Roi» 
Gafpord, Meichior& Baltazar. 
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Tout mon étonnement efi de les voir encor. 
( II ) Le -Roi 9 me diras-tu , de la zone 

citybrique > 
Accompagné partout de Fefiimç publique % 

Vit Paris faits rien craindre, & régna fur 
les cœurs. 

On refpe-Sla fin nom comme on chérit les 
mœurs. 

Oui 9 mais cet heureux Roi qu'on aime & 
qu'on révère , 

Se connaît en grands vers y & fe garde d'ew 
faire. 

Nous ne Us aimons plus ; notre goât s'efi ufé : 
Jîoileau craint de fonfiècle au notre efimé* 

prifè. 
Le tragique étonné de fa métamorphofe > 
Fatigué de rimer va ne pleurer qu'en profe*. 
De Molière oublié lefel s'efi affadi. 

Envainpour ranimer le Parnaffe engourdi* 
( 1 2 ) Du peintre desfaifons la main féconda 

& pure, 

(1*) Le Roi de Dannçmarck glorieufemenlt 
régnant. 

(12) M. de St. Lambert, Meftre de camp h 
* auteur du charmant poème des faifcns. 
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Des plus brillantes fleurs a paré la nature \ 
Vainement de Virgile élégant traducteur 
( i?) De l'Islea quelquefois égalé fon auteur, 
D'un fiècle dégoûté la démence imbécile, 
Préfère les remparts & Faxhall à Virgile. 
On verrait Cicéron fiflé dans le palais. 

Le léger vaudeville £5? les petits couplets 
Maintiennent notre gloire à Vopéra comique ; 
Tout le rejle eflpajfé, le fublime ejlgotique. 
N^expofe point tamufe à ce peuple inconftanî. 
Les Frérons te loueraient pour quelque argent 

comptant > 
Mais tu ferais peu lu, malgré tout ton génie, 
Des gens qrfon nomme ici la bonne compagnie. 
Pour réuJJJr en France, il faut prendre fon 

tems. 
Tu feras bien reçu de quelques grands [a-

vans, 
Qtii penfent qiià Pékin tout Monarque e$ 

athée, ( 1 4 ) . 

(12) M. de L'Ifle auteur d'une tradudtion des 
Géorgiques très-eftimée des gens de lettres. 

(Ï±) Une fadion dans Paris a foutenu pendant 
trente ans que le Gouvernement de la Chine eft 
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Et que la compagnie autrefois tant vantée, 
En difant à la Chine un éternel adieu > 
Vous a promis à tous de renoncer à Dieu. 
Mais fans approfondir ce qu'un Chinois doit 

croire , 
(ijO Séguier t'affublerait d'un beau réquifu 

toire : 
La cour pourrait te faire un fort mauvais 

parti : 
Et blâmer par arrêt tes vers & ton Changtï. 

La Sorbenne en latin (mais non fans fo-
lécifmes ) 

Soutiendra que ta mufe a befoin d'exorcifmes > 
Qu'iln'eji de gens de bien que nous & nos 

amis : 

athée. L'Empereur de la Chine qui ne fait rien 
des fottifes de Paris , a bien confondu cette horri
ble impertinence dans fon Poème où il parle de la 
Divinité avec autant de fentiment que de refped-

( i O Avocat général qui a fait trop d'honneur 
au livre du Syftême de la nature, livre d'undé-
clamâteur qui fe répète fans cefTe, & d'un très-
grand ignorant en p h y fi que qui a la fottife de 
creire aux anguilles de Néedham. Il vaut mieux 
croire en Dieu avec Epiclète & Marc-Aurèle. C'effc 

. une grande confolation pour la France que ce 
réquifttoire n'attaque que des livres Anglais. 
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Quel*enfer, grâce à Dieu, fejl pour januis 
promis. 

t>ijpenfateursfourésde la vie éternelle, 
Ils ont rôti Trajan& bouiki Marc-Aurèlc. 
Ils ? en feront autant : &partout condamné* 
Tu ne feras venu que pour être damné. 

Le monde en faftions dès long-tems fepar
tage. 

Tout peuple afafolieainfiquefonufage. 
Jet les Ottomans bien sûrs que TEternel 
Jadis à Mahomet députa Gabriel, 
Vont fe laver le coude aux bajjlns des Mo{< 

qttées. (16) 
Plus loin du grand Lama les reliques muf 

quées (17 ) 
Pajfent defon derrière au cou desplwgrank 

Rois. 
Qtiand la Troupe écarlate à Rome a fait m 

choix, 
VElu , fut-il un fot> efi dèsJors mfmt&k* 

( 16 ) Il eft ordonné aux Mufulmans <te com
mencer l'ablution par k coude. Les prêtres catho
liques ne fe lavent que les tiois doigts. 

(17) IL eft très-vrai que le grand Lama dïftritae 
quelquefois fa chaife percée à fes acbrateuts. 

1 
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Dans P Inde le Véidam, & dans Londres la 
Bible (18) 

A P hôpitaldesfous ont logéplus cPefprits, 
Que Grizeln'a trouvé de dupes à Paris. (19) 

Monarque au nez camus des fertiles rivages^ 
Peuplés, à ce qu'on dit, de fripons & defages> 
Règne en paix, fait des vers & goûte de beaux 

jours, 
Tandis que fans argmt, fans amis, fans fî-

cours, 
Le Mogol eji errant dans Plnde enfanglantée , 
Que d'orages nouveaux la Perfe ejl agitée, 
Qu'une pipe à la main, fur un large fopha, 
Mollement étendu, leptfant Muftapha 
Voit le Ruffe entajfer des vi&oires nouvelles 
Des rives de PAraxe au bord des Dardanelles^ 
Et qu'un Bâcha du Caire h fa place ejl ajfis 
Sur le Trône où Je s chats régnaient avec Ifs. 

Nous autres cependant a au bout de Phé_ 
mifphère, * 

(18) Il n'y a point de pays où il y ait eu plus de 
difputes fur la Bible qu'à Londres , & où les 
Théologiens aient débité plus de rêveries, depuis 
Prinn jufqu'à Warburton. 

(19) Grizel fameux dans le métier de directeur. 
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Nous, des Welches grotfiers pojlérité légère y 
Livrons-nous en riant, dans le feirides loifîrs. 
A nos frivolités que nous nommons plaifirs i 
Et puijfe, en corrigeant trente ans d'extra 

. vagances, ( 2 0 ) 
Monjieur PAbbé Terrai rajujler nos fimiu 

ces ! Q21) 

(20)1/auteur devait dire depuis cinquante-deux 
ans. Car le Syftême de Laflf eft de cette date. 
Mais on prétend qu'en France cinquante-deux ne 
peut pas entrer dans un vers. » 

(21) C'eft ce que nous attendons avec concu-
pifcence. S'il en vient à bout il fera couvert de 
gloire, $. nous le chanterons. 

• 

• 

FRANCS 
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r M ^L W C J£. 
L E T T R E IVj 

DU 

C O R R E S P O N D A N T FRANÇAIS 

à 

M. le B. O * * * * . 
—• • • " 1 

Paris, Dec. 1770. 

v< OU S recevrez, Monfieur, cette lettre 
un peu plus tard que de coutume. Des 
circonftances particulières en ont retardé 
l'envoi. J'aurai foin de vous fervir plus 
promptement pour la fuite, afin que vous 
puilfiez fatisfaire à vos engagement avec 
le public , & faire paraître votre Journal 
tous les if du mois exa&cment. 

Il faut, Monfieur, nous armer de cou
rage & de patience. Notre Journal prend 
faveur > jious avons déjà nombre de fouf-
cripteurs dont les noms font des futfragcs 
gui doivent nous faire des profélites. Nous 

H 
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commençons à avoir une petite exiftence ; 
nous avons l'honneur de figurer dans Van
née littéraire & le mercure. 

Il ne faut cependant pas en prendre trop 
de vanité, car nous n'avons été qu'in
cognito dans la feuille de M. Fréron, & 
l'on nous a perfiflé, admonefté & répri
mandé dans celle de M. Lacombe. 

Le premier a régalé fes ledeurs de notre 
petit conte des Capucins qu'il a jugé à pro
pos de traveftir en Kalenàers* avec quel
ques altérations qui (vanité d'auteur à part) 
ont'nui à cette facétie. Vous auriez peut-
être défiré & moi auflï, qu'il eût fait men
tion de la fource d'où il l'avait tirée, au 
lieu de fe la faire envoyer par un de fes 
amis$ ce qui entre nous autres Journaliftes 
n'eft qu'une façon de parler, une felle à 
tous chevaux. Cela eût été plus honnête; 
mais, je vous prie, ne lui en voulez pas de 
mal : je gage qu'il n'entre pour rien dans 
ce petit manque de procédé littéraire. Vous 
en conviendrez vous-même lorfque je vous 
aurai mis au fait. 

Il faut d'abord vous apprendre que M. 
Fréron ne compofe pas toutes fes feuilles; 
il a des petits Clercs en fous-ordre qui lui 
font de hgrqffe & le mettent au courant 
de fes abonnés. Cette méthode fert fa pa-
reiTe, & ne nuit pas abfolument à fes lec
teurs; quoiqu'il y ait une grande diiFçren-
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te entre les cayers qui font véritablement» 
de lui, & ceux de fes p*otes. Lorfqu'il en 
a fait paffer quelques-uns de contrebande, 

3ue fes amis lui font la guerre, qu'il a peux 
'ilidifpofer fes foufcripteurs ï il compofe 

une feuille bien alfaifonnée, il prend pour 
texte les matadores de notre littérature, ou 
quelque ouvrage qui a eu un peu de vo
gue ; il le critique à toute outrance, quel
quefois avec partialité, mais toujours avec 
efprit, & il fait fa paix. Or, Monfieur, 
nous ferons tombés dans un de ces momens, 
où M. Fréron fe repofait fur fes aides-de-
camp de fa befogne ; fous la main de fou 
double, il aura été preffé, il nous aura mis 
à contribution, fans s'embarraifer de citer 
fes auteurs. Il ferait donc très-injufte d'en 
faire un crime à celui de Tannée littéraire. 
Nous fommes encor trop jeunes & trop 
faibles pour lui infpirer de la jaloufie, & 
le mettre dans le cas de chercher à nous 
nuire &f nous laiffer dans l'oubli. 

Pour M. Lacombe, G'eft autre chofej 
il n'eft pas de nos amis, & je ferais tente 
de croire qu'il nous regarde comme fes ri
vaux. Il a .commis envers nous un petit 
aéte d'hoftilité dans fon volume de Décem
bre , où il a déclaré qu'il ne [avait pas pour
quoi vous vous objiiniez à mettre [on nom à 
la tête de votre Journal, dont il déclarait 
pibliqiitmmt U9 pas vouloir fç mêler, not t 

H * 
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fiant à qui il appartiendrait qu'il fe lavait 
j les mains des fottifes imprimées dans les 

Cayers Helvétiques de Septembre & d'Oc 
j tobre. 
î Autant en a fait M. de Rofoy, dont la 
| proteftation précédait celle de M. Lacombe. 
\ Celui-ci a voulu nous faire une épigrame 
! à coup fur y il a prétendu qu'on pouvait le 

tromper, confondre fon ftile avec le nôtre 
& croire que c'était toujours lui qui était 
-votre correfpondant pour l'article de France. 
C'eft une très-bonne plaifanterie, une fa-
tire très-fine. Il faut avaler la pilule & ta

cher que le Public ne fafle pas de ces quipro
quo , & ne trouve pas que notre profe ref-
femble à la fienne. 

Mais expliquez-moi un peu, je vous prie, 
votre difïérent avec M. Lacombe^ car je 
'vous croyais de la meilleure intelligence en-
^iemble. Vous lui avez écrit pour le prier 
de fe charger des abonnemens de la Capitale. 
Bon ! il vous a demandé pour droit de com-

< million vingt-cinq exemplaires gratis. C'eft 
cher. Vous lui avez mandé que vous lui 
paiTeriez tant par foufcription, & vous avez 
fnis fon nom à la tète de votre livre. Cela 
eft fimple. Il ne vous a plus répondu. Cela 
n'eft pas poli.' Il a dit à plufieurs perfonnes 
qu'il ne connaiflait point le Journal Helvéti
que , que c'était une mauva'fe rapfodie dont 

-il ne fe mêlait pas. Ah î c'çit mal. Cepen-
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daht il vous a envoyé le 20 Nov. 1770 
4 foufcriptions, de M. B E R T I N , Tréfo-
rîer des parties cafuelles, de M. le Marquis 
D E C H A U V . E L I N , deM. D E B U S S Y , 
ancien Miniftre du Roi dans les cours étran
gères , de M. H U M B L O T , Munitionnai-
re-général de la marine. Oh, oh! Et le 1er 
Décembre il a imprimé dans Ton Mercure, 
qtCil était furpris que vous mijjiez [on nom à 
la tête de votre Journal. Ma foi ! je m'y 
perds. Comment concilier tout cela ? A 
moins que ce ne foit ces 2f exemplaires 
gratis refufés. Mais pourquoi recevoir les 
abonnemens de ces 4 Meilleurs ? Ah ! c'efl: 
que c'était des gens de confîdération qu'on 
était bien-aife de ménager. Nous y voilà ! 
Cela eft clair. Ah ! bien, bien , j'efpère que 
c'eft une affaire dite, que vous ne lui mé
nagerez plus de pareilles furprifes. Vous 
avez duement averti le Public, que MM. 
Metra & Eberts, Banquiers, Place des Vic
toires, recevaient les foufcriptions, moïen-
nant quoi vous n'aurez plus rien à démê
ler avec M. Lacombe} chacun fe retran
chera derrière fon Journal, & s'enveloppe
ra dans fes feuilles. 

Voilà une affaire vuidée, mais j'ai un 
autre procès avec lui; non pas pour mon 
compte, car Dieu merci, je n'ai encor rien 
eu à démêler avec le Mercure > mais pour 

H 3 
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celui d'un ami qui a fujet de fe plaindre 
de l'éditeur de ce Journal. 

Cet ami s'était adreffé à moi pour favoir 
comment il falait s'y prendre pour y faire 
inférer une réponfe à une critique anony
me faite contre un ouvrage de chymie, d'un 
favant Profefleur de Strasbourg. J'envoiai 

ê tout bonnement cette réponfe à M. La-
combe , avec un bout de lettre pour le prier 
de vouloir bien avoir l'équité de publier la 
défenie, puifqu'ii s'était chargé de rendre 
publique l'attaque: elle était conque dans 
des termes fi honnêtes, fi décens, que jepen-
fai que cela ne fouffrirait aucune difficulté. 
Cependant le Mercure parut, & la réponfe 
de mon ami ne s'y trouva pas* J'allai avec 
lui chez M. Lacornbe\ nous déclinâmes 
jios noms, on nous promit fatisfadlion: 
quatre mois font écoulés & nous ne l'avons 
pas eue. La pièce juftificative a été fuppri-
niée fans appel y il a falu prendre fon parti 
& fe battre l'œil avec La Rijfole, de ne pas 
avoir place dans le Mercure J'ai appris de
puis que ce n'était pas chofe aifée, qu'il fa-
îait être de la coterie de l'éditeur & de fes 
compères, adorer M. de la Harpe & lapider 
M. Linguet. Comme j'aime à être neutre, 
que je ne fuis ni Guelpne ni Gibelin, j'ai fait 
mon deuil des brevets d'immortalité, que 
ce Libraire & fes croupiers auraient pu me 
'(loiui er dans leur éternel ouvrage. 
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Il réfulte de tout ceci que vous avez été 
critiqués & pillés, & vous voilà de-pair 
avec les plus grands génies. Fru&us belli* 
Monfieur, voilà ce que c'efl; que d'aller dans 
cette galère & de fe trouver avec des Gens-
de-lettres. On fe pille les uns les autres fans 
la moindre confcience. Le double mont. . . 
n'eft, à le bien prendre, qu'une caverne 
de voleurs. 

Si on laiflait faire la police à M. Clément* 
il en diminuerait peut-être le nombre par la 
jullice qu'il en fait. Voici le procès crimi
nel qu'il a intenté kMM. de Lille, S. Lam
bert, Dorât, Le Mierre & PAbbé Aubert 
fur leurs poèmes. Vous jugerez par l'ex
trait de la févérité de ce juge. 

Il faut avant toutes chofes vous appren
dre que ce M. Clément eft le même que 
j'ayais tonfuré dans ma dernière lettre, & 
que j'avais appelle M. VAbbé, d'après ceux 
qui m'en avaient parlé. Or eft-il qu'il n'eft 
point eccléfiaftique, mais un critique très-
fin ayant beaucoup de coîinaifTances en lit
térature, une mémoire très-heureufe, une 
oreille très-délicate, & un nez admirable 
pour découvrir un plagiat, fut-il déguifé 
de la façon la plus adroite. Ce M. Clément 
a donc publié un gros volume de foo pa
ges contenant des Observations critiques fur 
la nouvelle tradu&ion des Géorgiques en vers 



348 JOURNAL HELVETIQUE 

français, fur lespoënns des Saifons, de la Dé
clamation , de la Peinture & de F fiché. 

On ne peut nier que ces obfervations ne 
foient faites avec beaucoup dégoût & d'in
telligence. Cependant elles m'ont paru man
quer quelquefois de juiteife. J'ai cru démê
ler un peu d'humeur, qu'on avait mafqué 
fous le nom de refpecl pour Virgile, Ho
race , Boileau > le ton m'a paru dur, les 
réprimandes aigres, & je n'ai pu m'empê-
cher de me dire dès les premières pages: 
Soyons en garde contre cet homme ! Il a 
beaucoup d'efprit, il pourrait nous féduire; 
mais fon zèle eft trop amer pour qu'il ne 
s'y mêle pas un peu de partialité. 

M. Clément commence par obferver en 
général qu'ij eft très-difficile de traduire, 
& encor plus difficile de traduire Virgile. 
D'après ces remarques, qui font vraies, il 
conclud que M. Delille a été téméraire d'a
voir entrepris la traduction des Géorgi-
ques. 

Je fuis très fort de fon avis, lorfqu'ildit: 
„ Comment voulez-vous en traduifant un 
w poète ancien, fentir le même enthoufiaf 
3> me que lui pour des chofes qui le ton-
55 chaient vivement & qui vous font indif-
» férentes. Lorfque Virgile loue Aitgufte, 
33 lorfqu'il peint le trouble des guerres civi-
j , les de fon tems, les richeifes des campa-
» gnes de l'Italie qui étaient fous fes yeux» 
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^ mille autres objets dont il était affcdé ; 
55 ion efprit s'animait, il écrivait dans la 
j 5 chaleur du fentiment qu'il éprouvait* 
33 Mais vous qui travaillez à froid fur ces 
,3 objets, qui n'y trouvez d'autre intérêt 
33 que celui que vous infpire la ledure de 
33 Virgile même, & qui êtes encor refroi-
33 di par les obftacles qile vous rencontrez 
33 dans votre langue pour vous exprimer, 
33 eft-il poflîble que vous peigniez les me-
33 mes chofes avec les mêmes élans & la 
w même vérité. " 

Non, fans doute. Mais faut-il pour cela 
décourager les traducteurs & leur dire, ar
rêtez, téméraires f Je fais que la meilleure 
tradu&ion n'eft qu'une copie imparfaite; 
mais fi je ne puis avoir l'original, la copie 
m'eft précieufe. Par exemple, je'ne fais 
pas le grec moi, j'en fuis bien fâché, car 
j'ai oui dire que les poèmes du divin Ho
mère font fublimes ; mais je ne le fais pas, 
& je fuis très - aife que M. de la Mothe, 
Mme. Dacier & d'autres fe foient donné la 
peine de me donner au moins quelque con-
naiffance de ces immortels ouvrages. Je me 
garderai bien de les appeller téméraires pour 
avoir entrepris cette tache difficile ; je croi
rai au contraire leur devoir des remerci- • 
mens. 
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Je penfe que le Public eft dans le même 
cas vis-à-vis de M. Delille. Certainement 
il eft bien au-deiïbus de fon original, per
sonne n'en doute, & je fuis fur qu'il en 
convient ingénuement lui-même : mais fon 
ouvrage n'en eft pas moins eftimable, & 
fon mérite augmente en raifon des obfta-
clés qu'il a eu à vaincre, obftacles fans nom
bre & contre lefquels il lui a falu lutter fans 
ceiTe, tels que la richefle de la langue latine, 
la fecherefle & la pauvreté de la nôtre, la 
difficulté de rendre fans baflefle des détails 
communs, la préfence importune du texte 
original dont la fupériorité devait l'écrafer à 
chaque page. Difons donc qu'il a été brave 
de ne point fe laifler abattre par toutes ces 
difficultés, & s'il en a vaincu plulieurs, ne 
luifaifons pas le procès pour avoir fuccombé 
dans un fi terrible conflit fous quelques-unes, 
& n'appelions pas un homme courageux, té
méraire. 
^ Toutes ces réflexions de M. Clément fur la 

richefle de la langue latine prouvent qu'il la 
poflede admirablement \ mais pourquoi ne 
pas enrichir la nôtre? Pourquoi, quand un 
auteur hazarde une nouvelle cxpreflïon, 
criez-vous au meurtre, au iacrilège, au néo-
logue ? Pourquoi vous, M. C..., repro^ 
chez-vous à M. Delille d'avoir mis dans un 
poème d'agriculture ces mots que vous ap
peliez malheureux orillons, couloirs, faunon 
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baybrun, alezan-clair?... Mais lamajefté 
de lapoefie ne les foutientpas . . . . Hé mon 
cher Monfieur 9 ne voyez-vous pas que 
tout ceci n'eft qu'affaire de convention, pur 
préjugé ? Nos apcètres ne s'en font pas 
îervis , donc il faut les profcrire.. . . Je 
n'admets point cet argument d'autorité. .„ 
Vous dites , quoi de plus agréable en latin 
que viuitor . . . , . Oferons nous mettre vu 
gneron . . . Hé pourquoi pas ? Ce ne fera 
pas moi qui lui donnerai la vogues mais 
priez lA. de Voltaire de s'en fervir , de lui 
donner des lettres de noblefle. Je vous 
garantis qu'il parfera & qu'il figurera dans 
toutes les grandes occafions. J'ai vu un jour 
des favans profcrire impitoyablement un 
mot dans un ouvrage, le déclarer bas, tri
vial , mal fonnant pour les oreilles délicates. 
L'auteur appella de la fentence, & prétendit 
que Racine s'en était fervi : on courut à la 
bibliothèque ,.on trouva le motprofcrit dans 
la tragédie d'Iphigénie, & foudain il fut 
réhabilité: avait-il changé dans ce moment 
deconfounance. D'où vient qu'il ne frappait 
plus défagréablement le timpan de ces Met 
îîeurs? C'elt que nous fommes tous gou
vernés plus ou moins par le fceptre defpoti-
que du préjugé. Ne profcrivons donc pas 
des bornes ïï étroites, car elles tuent le gé
nie. Ne jurons pas in verba Magijlri> Sç 
volons un peu de nos propres ailes. 



3ft JOURNAL HELVETIQUE 

Je dis donc que trouver vinitor admirable 
en latin & vigneron infuportable en fran
çais , eft une de ces délicatefles métaphifico-
fubtiles, de ces rafinemens que je ne conçois 
pas; je fuis peut-être un profane, il fe peut 
que je n'aye point les organes de fouie auffi 
déliés que M. Clément > il fe peut auffi que 
M. Clément les aie trop délicats. Alors fon 
fentiment ne peut pas plus faire loi que celui 
d'une jolie femme qui ferait attaquée horri
blement des nerfs ; & qui ne pouvant aflifter 
à un concert qu'avec des inftrumensàfour-
dines, voudrait proferire tous ceux où l'on 
ne s'en fervirait pas. 

Je reviens à la critique de M. Clément. 
33 II faut lavoir auparavant,nous dit-il, que 
3, Segrais poète eftimé avec juftice par fes 
9, éclogues, & Martin auteur peu connu, 
d3 avaient déjà mis en vers les géorgiques 
x avec très-peu de fuccès, ce qui n'eft pas 
,3 étonnant. M. Delille affure dans fa préface 
33 qu'on n'en peut foutenir la lecture. Il 
33 y a pourtant quelqu'apparence qu'il l'a 
33 ioutenuelui-même, puifqu'il leur a pris 
33 environ cent cinquante vers à eux deux; 
33 on en verra la preuve en citations, à la fin 
33 de cette remarque. Il aurait peut-être été 
33 plus honnête à M. Delille d'avertir fes 
33 ledeurs du fervice que fes devanciers lui 
3, ont rendu , d'autant plus qu'il s'avoue 
w redevable eu un endroit, d'un vers pris 
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33 à M. Racine le fils, & qu'un feul vers ne 
M fait pas un objet comme cent cinquante; 
35 il pourra dire qu'il eft permis depren-
?5 dre quelques bons vers dans des au-
33 teurs qu'on ne lit plus , comme Virgile 
33 en tirait à'Ennius 5 mais il ne falait 
33 pas détourner dejire Segrais ni Martin+ 
33 puifqu'il ne vouhnt pas dire ce qu'il en 
33 empruntait. Et d'ailleurs il s'en faut de 
w beaucoup qu'il ne leur doive que de bons 
33 vers y on verra qu'il leur en a pris beau-
33 coup d'aflez mauvais. " 

Vous voyez, Monfieur, que M. Clément 
ne fait point patte de velours, il engage le 
combat très-vivement, & foutient la ga
geure jufqu'au bout: il ferait trop long de 
fuivre pas-à-pas l'auteur dans toutes les re
marques , qui pour la plupart font juftes. Il 
en eft quelques-unes de moins heureufes, 
pour me fervir d'une defes exprellîons fa
vorites y j'ai pris au hazard deux mor
ceaux pour vous mettre à même de juger de 
la manière dont il attaque le traducteur* 
Voici comme il critique la tradu&ion de la 
defeription de la charrue. C'eft lui qui parle. 

33 On a dit depuis peu, dans je ne fais 
33 quel Journal, que ce morceau du tra-
33 duâeur aurait étonné Boileau. Il eft bien 
33 vrai que Boileau aurait été étonné de 
33 voir dans une tradudion de Virgile la 
33 defeription d'une charrue Françaifc, & 
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„ fept vers latins noyés dans quinze vers 
„ français. Il aurait été furtout étonné du 
„ grand nombre de fautes qui font dans 
i>5 ces quinze vers , & que nous allons déve-
„ lopper. 

De la charrue enfin dejjînons la JlrùBtirù 

3, Ce début eft de l'imagination du tra-
\i dudteur oui met beaucoup d'apprêts pout 
53 une chofe toute fimple. Virgile ne dit 
„ point defltnons ; il" deffine (î bien qu'il 
,5 n'a pas befoin d'avertir qu'on y prenne 
„ garde ". 

C'eft par trop être difficile, que de re
procher un vers qui amène le fujet. 

35 Le tradudeur ( continue M. Clément ) 
33 a boulverfé toute cette defcription. Virgile 
33 met le timon au commencement, croyant 
33 que c'eft une des premières parties de la 
33 charrue qu'il faut montrer d'abord, mais 
33 le tradu&eur le renvoie à la fin. 

De huit pied m avant que te timon s'étende* 

Il était indifférent de commencer par îe 
timon ou par le foc $ je ne fais pas même s'il 
n'eft pas mieux de commencer par ce der
nier, qui eft la pièce effentiel le delà charrue. 
Au furplus c'eft une très-petite fayte que 
celle-là. 
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Cœditur & tilia ante jugo levis 9 attaque 
fagus 

Stiva que 5 qti& currus a tergo torqueM 
imos. 

M. Delille fait quatre vers pour ces deux liJ 
Le joug qui faffervit ton robufle attelagel 
Le manche qui conduit le champêtre équi

page 5 

Four fou/ager ta main & le front de teê 
bœufs. 

Du bois le plus léger feront formés tous 
deux* 

3, Qui t'a fier vit ton robujte attelage , eft 
3? une paraphrafe mutile & froide du feul 
3) mot jugo\ le champêtre équipage ne dit 
,, rien du tout, & n'a pas plus de rapport 
35 à une charrue ou'à toute autre voiture 
3? champêtre. C'eft très mal rendre le fe-
„ cond vers latin qui peint le mouvement 
35 de la charrue pouflee par le laboureur* 
„ Le troifième vers Français, eft un cona-
yy mentaire, car il n'y en a pas un mot dans 
55 le latin. Enfin il abrège ce aue Virgile 
w a le plus étendu. Après avoir dit au corn-
33 mencement que le corps de la charrue 
33 devait être d'ormeau. Virgile fpécifie ici 
M le bois dont on doit faire le joug & le. 
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» manche 5 c'eft du tilleul & du hêtre. Ce-
w tait une chofe indifpenfable à dire, mais 
3, le tradu&eur fe contente de mettre du 
„ bois le plus léger. Le fapin eft plus le-
33 ger encor & ne conviendrait pas. Pre-
33 nez garde qu'après avoir enfeigné qu'il 
33 falait fe fervir de hêtre & de tilleul, Vir-
33 gile apprend tout de fuite qu'il faut 
w faire fécher ce bois à la fumée. 

Et fufpenfa focis, exploret robora fwnus. 

33 M. Delille , au lieu de joindre ces deux 
M préceptes 5 les fépare en quatre vers. 

Le fer dont le tranchant dans la terre fi 
plonge ,• 

Senchaffe entre deux coins d'où fa pointe 
s'allonge : 

'Aux deux cotés du foc de larges orillonsl 
En écartant la terre , exhaujjent les filions. 

33 Admirez la prodigieufe abondance du 
£3 tradu&eur. Car Virgile dit en un, vers. 

Binœ aures, duplici aptantur dmtalia dor* 
fi. 

33 II eft vrai que ce vers était difficile à 
# traduke, mais il était inutile dans cette 

„ det 
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^ defcription, de dire que le fer de la char-
55 rue fe plonge dans la terre, ni que les 
„ orillons eu écartant la terre exhauflent 
„ les filions; ce f n*- les effets de la ^har-
„ rue, dont on n'a que faire I? OÙ l'on ne 
„ veut qu'une defcription de l'mft aiment." 

Je ne fuis pas de cet avis, u je trouve 

?ue ces deux vers peignent très bien l'ef-
èt de la charrue , & que ce n'eft point un 

hors-d'œuvre en peignant une chofe, de 
dire, elle eft ainh pour tel ufage. M. Clé
ment dit eiiGor que les vers ne font pas 
fort heureux. Il faut que je fois bien pro
vincial, car je les ai trouvé très heureu
sement imaginés & rendus. 

Je faute près de 200 pages, pour vous 
donner le fécond exemple. Je l'ai pris dans 
l'endroit intéreflant de la mort d'Orphée > 
voici le texte de l'Obfervateur. 

Qiialis populea mœrensphilomela fub Timbre* 
Amiffos quœritur fœtus quos durus arator? 
Obfervans nido, implumes detraxit : at illd 
Flet no&em^ ramoque fedens miferabile Car

men , 
Intégrât, & mœflis late loca qu&flibu? inti 

plet. 

Telle fur un rameau > durait* la nuit obfi' 
mre y 
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JPhiloméle plaintive attendrit la nature-, 
Accufe en gémijjant Voifeleur inhumain , 
Qui, gliffant dans fon nid une furtive main, 
Ravit ces tendres fruits que P amour fit éclore ? 
•E$ qu'un Jegtr duvet ne couvrait pas vu 

core. 

„ M. DeliUe dit dans une note , qu'il a 
„ cru devoir renverfer la comparaison de 
„ Virgile, & mettre à la fin ce qui était 
„ au commencement. Il parait pourtant 
53 plus naturel de montrer d'abord les pe-
„ tits oifeaux enlevés fans plumes, puif-
33 que c'eft là le fuîet des plaintes, &dc 
„ faire entendre enfuite les gémiflemens 
w de la mère. Voyez d'ailleurs que les deux 
3> derniers vers du traducteur font tout en-
w tiers pour rendre trois mots , amijjosfa-
„ tus ^ implumes. Obfervans nido, four-
55 nit encor un vers; mais loifqu'il faut 
„ peindre l'effentiel, c'eft-à-dire les chants 
4> plaintifs & lamentables dePhiloméle 9nti* 
M ferabile Carmen : ce qui met tant de juf-
,3 tefle dans cette comparaifon d'Orphée & 
„ d'un roflignoh le tradu&eur ne trouve 
„ qu'une expreflîon vague & triviale , atten-
?5 drit la nature : j'aimerais autant qu'il eût 
w mis, attendrit l'univers. H faut que le 
H tradudeur ait le génie tout oppofé à çc-
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^ lui de Ton modèle, puifqu'il étend ce que 
w l'autre rdïerre, & qu'il eftftérile où Vir-
„ gile abonde, fiirtout en fait de fentiment. 
„ J'aime mieux Martin qui parait du moins 
yy avoir fenti la beauté touchante du mife-
w rabile carmen intégrât, lorfqu'il traduit. 

Et remplijfant les champs d'inutiles regrets, 
Recommence fa plainte & ne finit jamais. 

Pour lui plus de plaifirs , plus iïhimtri % 

plus d'amours. 

» Ce vers eft joli, mais celui de Virgile 
r
3> eft plein de fentiment, & d'une harmo-
„ nie convenable à la douleur. 

Nulla venus nulliqtte animum fiexere hyme-

1UZU 

r„ Il n'y a peut être au - deflus de ce ver* 
£ que celui-ci de la Fontaine. 

Plus £ amour , partant plus de joie. 

Il pleurait Euridice & plein de fes attrait si 

„ Plein de fes attraits, hémiftiche d'opéra 
L dévoué à la rime. Après ce qu'on vient 
„ de voir d'Orphée, U eft bien utile d'à-

2 a 
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* vertir qu'il eft plein des attraits d'Eni 
w ridice. 

» Et leurs mains fanguinaires \ 
La Huit, à la faveur des myfier es facrés. 

3, Quels myftères ? Le latin le dit, & il 
53 falait le dire après lui , de peur d'être 
33 obfcut quand il eft clair, d'autant plus 
33 qu'on n'a point nommé les Bacchantes, 
33 & qu'on le borne à les appeller mille 
„ beautés. 

Jnter facra deum 5 no&urniqtte orgia Bac-
cbi. 

53 Parmi les facrifices-, &, les orgies noc-
53 turnes. Remarquez que le traducteur pa-
y5 raphrafe les endroits qui n'en ont pa« 
„ befoin, & laifle deviner ce que Virgile 
33 explique. 

Euridicenvoxipfa& frigida lingua , 
Ah ! miferam Euridicen anima ftigiente VQÏ 

axhat^ ', 
Euridicen toto referebant fiumine ripa. 

T «, P ^ f t p ^ f o n n e , pour peu qu'il aime 
„ la belle poefie, qui lie Tache ces vers fi 
35 teuchans à.lajfok'&fîpoetiques. Ovide 
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„ qui les a voulu imiter, les a allongés à 
„ fa manière, a fubltitué l'efprit au fen-
„ timent & les a tout-à-fait affoiblis ; le 
„ nouveau traduclsur les rend ainfi. 

Là fa langue glacée, & fa voix expirante, 
Jufqu'au dernier foupir formant un faible 

fan 
& Euridice en flottant, murmurait le doux 

nom > 
Euridice, 0 douleur ! touchés de fon fup~ 

plice , 
Les échos répétaient, Euridice ! Euridice f 

„ Formant un faible fon & le vers fui-. 
„ vaut, font unrempliilage qui n'eft point 
„ dans Virgile, & qui refroidit cet endroit. 
„ Le 5e vers eif. d'une gène & d'une dureté 
„ bien ridicule , lorfqu'il faut exprimer la 
„ tendrelfe. 0 douleur .' ne lignifie rien, 
„ en place de, ah ! miferam Euridicen ! Tou-
„ chés de fon fupplice, hemijiiche fuperflu ' 
„ pour rimer à Euridice. Il valait mieux 
„ chercher à traduire toto flumine rip.e, 8c 
„ fe paffer des échos. Qn ne fait pourquoi: 
3, les échos répètent deux fois Euridice , 
„ Euridice; puilque le poète dit une feule 
„ fois Euridice , 0 douleur ! l'écho devrait 
„ répéter feulement, 0 douleur ! Voyez Vir^ 
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» gile : H fait dire à la voix d'Orphée, Ah ! 
v miferam Euridken ! & l'écho, ne répète* 
w que le dernier mot Euridken. Ces traits 
33 font indifpenfables pour peindre fidèle-
,3 ment la nature. 

55 Au refte, il faut remarquer que dans 
3i ce paflage où le traducteur aurait dû em-
„ ployer toutes fes forces pour approcher 
,5 deVirgilelt plus qu'il lui aurait étépoffr. 
v ble > il n'a rien tiré de lui-même, 

Jufqu'au dernier foupir formant un faible fon 
D'Euridice, en flottant, mumurait le doux 

nom. 
5. L'idée de ces vers, & jufqu'à Pinverfion 

p h barbare du fécond, eft prife de ces deux 
,> de Ségrais, 

La roulant fur les flots, d'un lamentable ton 
P'Euridice fa langue encor nommait le nom* 

ï ' 53 Roulant fur les flots, vaut mieux que 
55 flottant. Le doux nom qui finit fi lourde-
,5 ment le fécond vers de M- Deli/ie, eitpris 
« de M. Dtçlard. 

§a bouche prononçait le doux nom d'Euridice. 

33 Les deux derniers vers de M. Delille, 
» onçétç faits fur çeux-çi dç Martin. 
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Sortante en s*enfuyant s tPune mourante voix, 
AppeUait Euridice, Euridice ! Les bois, 
Les antres , les échos , touchés de fon fup-

plice 
Repondaient coup fur coup Euridice / Eu* 

ridicef 
„ On voit que les échos touchés de fon 

» fupplice & la répétition $ Euridice , Eu~ 
M ridice, n'ont pas coûté grand effort d'i-
„ maginationà M. Delille. Obfervez que 
„ Martin en fefant répéter aux échos deux 
„ fois Euridice, n'était pas tombé dans la 
„ même faute que M. Delille , puifqu'ii 
M avait fait dire également deux fois à Or-
„ phée le nom & Euridice ". 

Vou$ remarquerez que M. Clément a ei%-
cor fait une querelle fur la tranfpofition que 
M. Delille a jugé à propos de mettre dans 
la comparaifon de qualis, &c. J'appelle cela 
une chicane oifeufe. M. Clément n'a pas 
rendu juftice à ce vers, 
Quiglijfakt dans fon nid une furtivemaiu. 

Qui rend admirablement, detraxit, & 
peint la chofe au naturel. Je m'arrête, ce 
ferait une forte tache que de faire la cri
tique de la critique. 

Vous en avez aflcz vu pour juger du goût 
du cenfeur & de la manière. Je vous ai pré
venu, qu'elle était d'une franchife .un peu 

1 4 
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dure, je dirais même mal honnête, fî je ne 
(craignais d'encourir moi-même le reproche. 
J'aurais voulu que M, Clément, fe fût abftenu 
de certaines épithètes méprifantes, qu'il eût 
été moins avare d'éloges, qu'il n'eût point ac
compagné d'un perfide mais^ le peu qu'il fem-
blait donner à contre-cœur ; il m'a paru enfin 
que quelques-unes de fes remarques à force 
d'être fines, étaient entortillées, que fou ima
gination prévenue lui fefait tôtit voir cou
leur de rofe dans Virgile^ & feuille morte dans 
fon interprète j'&^u'il aurait1 pfr lâiflèr EU fa-
vant Mathanafiu's plulieurs notes dignes d'ê
tre mifes k la fuite du Ghef-d?œuWd d'un in
connu: . , f .' 

Cette critique toute arriéré qufelle vous 
paraîtra, n'eft qne fucre & miel, au-prix de 
celle qui fuit fur le" poème des Sàilbns de 
M. de St. Lambert. L'auteur s'en eft donné 
à'cœur-joye ; il ne s]eft pas arviufé U relever 
quelques défuts: il a été au fait*, & i con
damné tout d'un tems, lefujet, les détails, 
les penfées, & la poeiie . . . ., Si bien que la 
gloire littéraire de M. de St. Lambert s'eft 
éyapprée eu fumée dans le creufet de M. C/e-
ment, & qu'il n'eft refté que le capta mor~ 
tuum ? une matière inerte & de nulle valeur... 

Je ne m'étonne plus li M. de St. Lambert 
était de fî mauvaile humeur ..-. On le ferait 
à pioins... Je me mets à fa place, je me fup-
pofe mi cara^ere aijlli impatient a h ceofuie, 
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qu'on dit être le fien , & je fens qu'en 
pareilles circonlïances , j'aurais belbin do 
me fairç tenir à quatre, pour ne pas in
voquer contre mon adveriàire le fecours 
de tous les maux poiiibles , comme la pelte , 
Ja guerre , la famine, les lettres de cachet, & 
les faire fondre fur fa tète facriiège. 

Figurez-vous qu'on a voulu me perfuader 
que cette édition avait été mitigée , & qu'il 
y avait beaucoup de cartons. Malepejie ! ce 
doit être un rude homme que ce M. Clément, 
fi ce n'eft.là que fon ityle tempéré. Je le 
prie très-fort d'être de mes amis , car je n'ai-
filerais pas à jouier contre lui 

. Quoiqu'il èii'lbit, voici un petit fommaira 
de fa diatribe contre l'Académicien. 

M, Clément commence par dire qu'il chan
tait à tous ceux qui lui difaientque le poeme 
des iaifons était admirable: 

Mais je ne Jais pourquoi ) e baille en le lifant. 
Quelqu'un le piqua d'honneur , & le 

fomuia de remonter à la fource decesbail-
Lernens. 11 s'arma de courage, avala un beau 
matin la médecine tout d'un trait , lut le 
poeme d'un bout a £ autre, & s'obierva en-
fuite, pour fe rendre compte des caujes de 
Vennui qui Pavait accablé pendant cette pé
nible tâche. La première qu'il trouva fut 
prilè dans le genre même. Livpos'jie deferip-' 
tive, genre YiéuJau gré de M. de St. Lambert, 
Ê? que i\ititeur prétend quil fallait laifer 



166 JOURNAL HELVETIQUE 

aux Anglais, & aux Allemands qui Pont créé 
par tin défaut de goût. 

Les deux nations ne fe loueront pas du 
compliment-, cela eft tranchant. Je penfe ce
pendant qu'il y aurait quelque chofe à ob
jecter fur cette filiation de la poéfie defcrip-
tive, que M. Clément bit defcendre en droite 
ligne du goût dépravé. Les reproches qu'il 
fait à Thompfon,{kkM. Gefner, d'avoir abufé 
des talens qu'ils ont pour ce genre , eft une 
preuve qu'il n'eft pas mauvais > l'abus fup-
pofè des bornes violées , en deçà defquelles 
était le bien. Le vice n'eft donc pas dans la 
chofe, mais dans l'abus qu'on en fait. 

Je laiiïe à des plumes plus favantes & à de 
meilleurs champions, le foin des'eferimer 
avec M. Clément, & de venger les poètes 
germaniques de l'accufation de verve froide, 
& de gravité niaife. J'invite cependant 
M. Clément , à lire dans l'original s'il fait 
l'allemand^ Klobftock , Haller , Hagedorn , 
& ce même M. Gefner auquel il reproche de 
l'abus dans fes talens, il fera forcé de con
venir, s'il eft de bonne foi, que ces Meilleurs 
ne font rien moins que froids Ç$ niais. 

Pour en revenir à la poéfie deferiptive 
& au poème des Saifons, M. Clément prétend 
qu'il eft impoflible de faire un poème régu
lier, par la raifon qu'on ne -peut Je faire avec 
unité, qu'il ne peut être reflerré dans un feul 
tableau, d'où ilconclud qu'il efl^bizarre & 
indigne du nom de poïme% 
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Pour juftifier cet arrêt , M. Clément dit 
d'abord que les anciens n'avaient point penfé 
à ce genre $ en fécond lieu que le poème des 
Saifons contient quatre poèmes qui ne fie 
tiennent par auci\n fil , fi bien qiton peut 
placer Vun devant Vautre , le dernier devant 
le premier $ ce qui eft un vice eflentiel. L'un 
& l'autre reproche ne me paraiflent pas fans 
répliques je me fuis déjà plaint dans cette let
tre , de cette religion exclufive dont M. C/e-
ment eft l'apôtre, qui prétend qu'il n'y a 
pas de falut en littérature hors de l'anti
quité . . . A ce prix, il n'y aura plus d'inven
tion \ il faudra conduire fervilement fon char 
dans la vieille ornière , ou courir rifque 
d'être précipité du double mont. Le génie 
rejette ces çonfeils timides, qui ne tendent 
qu'à faire des hommes médiocres, de froids 
imitateurs. 

Pourquoi le poëme des Saifons ne ferait-
il lié par aucun fil? J'en vois un certain. Les 
périodes de ce poème font diftinâes & gra
duées. La naiffance, i'accroiifement, la ma
turité , le dépériflement, tel eft l'abrégé des 
révolutions des faifons qui dépendent les 
unes des autres. Il ferait aofurde dans cette 
hypothèfe de mettre Vhyver avant le pnn-
tems.M. de St, Lambert a lui-même marqué 
cet enchaînement des faifons, leur dépen» 
dançe les unes des autres* & il y a u 1 peu de 
HWUvaifç volonté à ne l'avoir pas remarqué» 
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Mais ce n'eft pas par la bonne volonté 
que péchait le critique en épluchant ce poè
me \ apr^s avoir condamné le genre qu'il 
apnelk batcrd , il ajoute que ce fujet défec
tueux a été traité £une manière encor plus 
de feJ neufs , & c'effc la féconde caufe qu'il 
alîigpe à l'ennui inféparable de la ledture Se 
cet ouvrage. 

La monotonie la plus complette a préjîdé, 
dit-il, à la composition de ce poème. Jamais 
M. de St. Lambert )ta fu faire parler les 
bonnes gens champêtres qiCil mettait en fcène > 
défi toujours lui qu'on trouve difcaurant, phi* 
lofophant Ce reproche de philofophie 
donne fujet à l'auteur de faire une excurfion 
fur la philofophie moderne , qu'il accufe de 
corrompre le goût & de hâter la décadence des 
Lettres. Il prétend qu'il n'y a pas de meilleurs 
philofophes que les poètes anciens, ténioiti 
Homère. Mais la philofophie ancienne &la 
moderne ne fe reifemblent en rien, ainfî que 
la poefie ? Car il n'y a plus de bons poètes 
par tant plus de vrais philofophes. 

Un autre reproche encor qui me parait 
très-fondé, c'elt l'oubli dans lequel M. de 
St. Lambert eft tombé en ne parlant de la 
France qu'à la fin de fon poème, M. Clé
ment lui demande où font vosfaifons ? Eft-
ce en Europe, en Ajie, en Afrique '< Thompjbn 
qui a couru h même carrière , a parlé fou-
Tent & avec enthouiiafme de l'Angleterre, ft 
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patrie.t^ous vous attendez qu'on fait le paral
lèle des deux chantres de? fiufons, &que tout 
l'avantage demeure au poète Anglais qui afup-
pléé à finfîtffîfance de [on fujetpar le nombre* 
le choix, £$ rélévation de [es épifodes, ce que 
n'a pas fait M. de St. Lambert, qui s'ejl dé
layé dans lefien , rùa donné qtCunfeul épifode 
un peu [aillant, celui des corvées, encor fai
blement écrit, & a toujours été traînant, 
toujours terre à terre , comme on peut le 
voir dans les arguments de fes chants, qui font 
feuls une excellente critique de fon ouvrage. 

Fncor fi cela était racheté par le jlyle ; 
mais il faut que l'Auteur renonce félon le 
critique à toute prétention de ce côté-là, de 
grands mots en place de grandes images. It 
ne fait ni faifir tefublime d?une chofe, ni prêter 
aux petits objets ces grâces & cette noblejfs 
qui les relèvent £§ qui leur donnent une impor-* 
tance poétique. Il peint les chofes fimples avec 
enflure•, & tombe dans le ridicule & la baffejfe. 
Il fait des vers de raifon,fqurce mortelle £ en
nui pour Phomme de goût, jamais il ne pré
fente une peinture ou une image qu'il ne faffe 
fuccéder des lieux communs de morale & de 
métaphyfique , qui donnent à fa poefie une 
marche lourde, un air fcholajlique £5? pédan-
tefque. Et comment lie-t-il fes froides décla* 
mations ? Par des oh ! des ah ! qu'il trouve par 
bonheur à chaque pas fous fa main. Ses rimes 
font platement obligées, fes vers uniformes* 
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Qui a lu les quatre premiers a lu le reftr, tok+ 
jours les mêmes chutes , ils font tous enfilés 
deux-à-deux & apportent à Voreille un bruit 
aujfl importun que des gouttes d'eau qui tombe
raient deux-à-deux dans un bafjin chargent. 
Cet ouvrage enfin tant préconifé, qu'on difait 
réunir toutes les perfe&ions, fia atteint félon le 
critique que celle de la monotonie & de Pennui. 

Hé bien, que dites-vous de cette bordée? 
Cela s'appelle-t-il ajuftcr fon homme ? 
Vous avez remarqué, j'efpère, que je me fuis 
fervi du texte littéral du critique , & que 
tous les mots facramentaux font de lu i . . . . 
Que faites-vous ? Vous jettez les Saifons au 
feu. •. Arrêtez , arrêtez... Tout n'eft pas 
évangile. M. Clément a cave au plus fort > il 
feut en rabattre quelque chofe. Je fuis pour 
l'acheteur comme pour le vendeur. La ma
jeure partie des:obfervations eft jufte, mais 
j-efufer tout mérite au poème , eft abufer 
de la permiffion. Voulez-vous faire votre 
paix avec lutfRelifez feulement la defcription 
de l'orage que M. Clément appelle une his
toire .. . Je fuis bien-aife de vous la remettre 
fous les yeux. 

On voit à Phorifon de deux points oppofés l 
Des nuages monter dans les airs embrajés : 
On les voit s'épaijfir, s'élever & s'étendre. 

s--
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T?un totmerre éloigné le bruit s'efi fait en-
tendre, 

Les flots en ont frémi, Pair en efi ébranlé': 
Et le long du vallon le feuillage a tremblé. 
Le monts ont prolongé le lugubre murmure, 
Dont le fon lent & fourd attrifie la nature. 
Ilfuccède à ce bruit un calme plein d'horreur. 
Et la terre en filence attend dans la terreur, 

Des monts & des rochers le vafie amphithéâtre; 
Difparait tout-à-coup fous un voilé grisâtre, 
Le nuage élargi les couvre defes flancs ,* 
Ilpéfe fur les airs tranquilles & britlans. 
Mais des traits enflammés ont f lionne la nue, 
Et la foudre en grondant, roule dans Nten-

due. 
Elle redouble , vole, éclate dans tes airs ; 
Leur nuit efi plus profonde , & de vafies 

éclairs 
En font for tir fans cejfe, un jour pâle & 

livide; 
Du couchant enflammé s'élance un vent ra-

pide. 
Il tourne fur la plaine, £<? rafant les filions $ 
J7 roule un fable noir, qu!il pouffe en tourbiL 

Ions. 
~& nuage nouveau, ce torrent de poujfière, 
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Dcrobe a la campagne vn refle de lumière : 
La peur, Vairain foun mt, dans les temples 

facrct , 
Font entrer à grands fots, le< peuples égaré*-
Grand Dieu ' vois a tes pieds leur foule conf* 

ternée * 
Te demander lepr'x de*travaux de P année. 
JJ»faç f rPvv ciel ni feu le* lobule* ghcés, 
Terraffent eu tom^an* les épis renverfés. 
Le tonnerre & les vents déchirent les nuages y 
Les ruiffeaux en torrens dévajlent leurs ru 

vaçe*. 
O récolte ' bnmiffon f tout périt fanr retour: 
Vouvra?* de P année efl détruit danmn jour. 
Jln'e/l plus de bonheur, Peftérance e/l perdu; 
Des femmes, des vieillards les -cris percent 
i la nue s 

Le hameau retentit d?horrible* hurlement. 
Les vents a ces clameurs, mêlent leurs Jtjftc-

mew. 
Lt* crU de< animaux e^mw* du tonnerre, 
Cefracw répété du ciel Ç<? de la terre* 
Ces rai âges, la nui*, la tempête en fureur l 
Tout in/pire à la fois P épouvante £5? Vhor-

reur* 
Vous 
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Vous conviendrez que cette hiftoire, (ï 
tfen eft une, eft écrite avec tant de cha
leur, qu'on peut dire avec juftice qu'elle 
fait tableau. M. Clément prétend que le 
poète a tout dit, qu'il a rempli les oreilles, 
& rien de plus. Il demande aux le&eurs, 
<juel trait les a le plus frappé ? Et il prend la 
peine de répondre pour eux, qu'on ne s'eji 
arrêté nulle part, qu'on n'a été ér,m dans au-
cnn endroit Je demande pardon à M* 
Clément. Je me luis arrêté moi à ces deux 
•vers-ci : 

Des monts & des rochers le vafie amphi
théâtre 

Dijparait tout - 4 - cjoup fur un voile gri-
fâtre9 

-qui font pîttorefques, & à cet autre encor, n 

Ilpèfe (le nuage) fur les airs tranquilles 
& brûlant, 

^qui eft du plus gnnd effet, & de la plus 
grande vérité. J'ai été ému à ce tableau : 

Grand Dieu! vois à tes pieds leur foule 
concernée 

Te demander le prix des travaux de Van* 
. née. 

K 
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J'ai partagé les alarmes de ces bons vil
lageois. J'ai tremblé que leurs moiflbns ne 
fufient perdues, leurs vignes grêlées. M. 
Clément va chercher Virgile pour l'oppofer 
à M. de S. Lambert $ vraiment c'eft bien le 
moyen de nuire à ce dernier. Un homme 
-àe cinq pieds fix pouces eft un homme d'u
ne belle taille ; mais fi, pour le mefurer, 
vous le mettez à côté d'un géant qui en 
aura dix, il paraîtra un nain. 

M. Clément pafle aux notes de M. de S. 
Lambert y il leur rend juftice & dit qu'el
les font très-bien écrites. Il y en a deux ou 
trois littéraires , une fur l'opéra très-fenfée; 
une fur Molière, aflez commune, & la troi-
fièù)G fur Corneille Sckacine qui contient 
la plus grande héréfie qu'on puifle avancer 
ÎIU Pamajfe. Il eft inutile de vous dire que 
c'eft celle où M. de S. Lambert a donné lô 
fceptre dramatique à M. de Voltaire, au pré
judice de Corneille & de Racine fes aînés. 
M. Clément réfute toutes les aflertions [la
coniques & magiftrales de «M. de S. Lam
bert, fur cet objet. J'ai été fâché de lire 
cette phrafe du Critique ; Jocajte débite des 
maximes contre les prêtres, Zaïre fur la loi 
naturelle, & Alzire fur lefuicide. Je n'ai
me pas ces levées de boucliers monachales. 
Jocajle^ parle contre les fanatiques , & c'eft 
bien fait de les démafquer, fc/Tent-iis re
vêtus des vètemens facrés j car ils n'en font 
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que p^us à craindre fous cette enveloppe; 
La religion eft repréfentée fous les traits 
les plus fublimes & les plus toachans dans 
Zaïre & dans Alziré. C'eft manquer à la 
vérité que de vouloir infirmer qu'elles con
tiennent des principes peu orthodoxes. 
M. Clément eft tombé dans le défaut con
traire à M. de S. Lambert i l'un a trop élevé 
fbn idole, l'autre a voulu la mettre trop 
bas. 

Neutram fle&e viani , medio tutijjîmus 
ib'iSi • 

Les cens fenfés laifleroht à fa portent! 
le foin d'affiler les ran^s q5e"chacun de 
ces1 grands hommes doit occuper au Par-
riafle. L'homme raifonnah'e rend 'mfticeà: 

tous les talens, fans en dénrimer aucun.' 
Si une analogie p'us particulière, des rap
ports plus immédiats lui font préférer les 
ouvrages des uns aux autres; il fe contente 
de le penfer, fans avoir la manie de *airé 
des profelites. Il ne dira dont pas: Écou
tez tous f je vais vovs dire ton* %nui, ce que 
chacun fe dit à l'oreille. Il lahTera ces ri
vaux qui ont illuftré 'a fcène, chacun en 
leur place. T' ne cherchera pas à mafquec 
M. de CrébiSon dans la fienne ; car c'eft, 
comme l'a très-bien dit M. C/°<nent, un dé 
nos poètes dramatiques j & c'eft avec juftice 
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qu'il reproche à M. de S. Lambert l'oubli 
affedté, dans lequel il eft tombé pour ce 
grand homme. 

C'eft ainfi, Monfieur, que M. Clément 
a apprécié les deux ouvrages de M. DeliUe 
& de M. de S. Lambert, dont la célébrité 
méritait un critique aufli éclairé, auiïi in*, 
telligent, mais iun peu moins partial & 
moins bilieux. Le zèle de l'antiquité Ta 
trop dévoré, & il s'eft trop laiffé dominer 
par une indignation qu'il ne fait pas tou
jours partager à fes le&enrs. 

Je m'étendrai un peu moins fur les notes 
des autres poèmes. M. Clément obferve, 
que celui de la déclamation était plutôt la 
matière d'un traité curieux, que d'un poë-
me intéreflant. Il trouve que M. Dorât 
n'a fait que commenter & affaiblir Boileau 
dans fes deux premiers chants : Il rejette 
tomme hors d'oeuvres les deux derniers, fur 
l'opéra & la danfe, qui fortaient entièrement 
de fon fujet : Il reproche à ce poète d'avoir 
encenfé une foule d'actrices, dont les talens 
médiocres ne méritaient pas cette diftindlion; 
ce qui donne à/fon poème l'air d'avoir été 
compofé plutôt en l'honneur de ces dames, 
que pour l'inftru&ton du public &la gloire de 
l'auteur : Il aurait fouhaité qti'il eut con
sulté plus fouvent l'excellent livre de M. 
Reuicnd de^&. Albine, intitule le Comédien, 
qu'il eût un peu plus ciutié fon ftile, 
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travaillé fes vers, dont il relève plufieurs 
fautes avec beaucoup de févérité : Il fe plaint 
des expreffions précieuses, entortillées que 
M. Dorât femble avoir affeété. En effet* 
il a adopté un jargon qui peut être délicieux 
dans les fociétés de nos jolies femmes, mais 
qui fatigue le ledeur raifonnable... Tout 
paffe . . . & j'efpère que ce goût dépravé lui 
pàffera. Car enfin, ce n'eit pas un madri
gal troujfé pour les jolis petits nez-> qu'il dé
tourne fi agréablement daller habiter les dé-~ 
ferts, qui le fera recevoir à l'Académie 
Franqaife, pour laquelle il s'eft fait infcrire. 
Il faut quelque chofe de plus férieux. Je 
le crois très-fort en état d'élever fon ftile. 
Je remarque qu'en parlant de lui, on dit 
c'efi un joli auteur. Cet éloge eji trop colifi
chet pour un homme qui veut avoir uiv 
quarantième1 dans la gloire dont Phœbus a 
fait le fond pour notre Académie. 

La. troifième lettre de M. Clément roule 
fur les différons poèmes qui ont été faits fur 
la peinture. „ Le premier en latin, de 
„ Dufrènoy 1 peintre médiocre, poète fec 
„ & froid, mais d'un goût. fain & févère * 
„ a été amplifié élégamment cent ans après, 
„ par M. l'Abbé de Mar/y. Ceiui-ci a fu 
„ rendre la ledure moins difficile en écar-
„ tant les principes qui tiennent au mécha-
» nifmedelajpeintures mais il n'a point fait 
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3? de poème proprement dit. Son,ftile eft' 
3? trop charge d'ornemens ambitieux, fon é-
35 legance trop pompeufe, fes fleurs trop re-
33 cherchées. Il l'a emprunté de tous les poe* 
33 tes latins : ce font des membres de vers 
33 pris qà & la dans Virgile, Ovide, Horace 
33 &c. En rendant à chacun ce qui lui apar-
33 tient, il ne lui refteraque deux ou trois 
35 tirades ampoulées, une centaine tout-au-
33 plus, de vers aifez beaux, mais fans carac-
35 tères, qui figureraient mieux dans une 
35 déclamation de collège que dans un poe-
35 me didactique. " 

* M. Watelet femble s'être formé fur Dit-
frênoy. Il s'etffc étendu fur la partie la moins 
iagréable, la partie technique > mais il n'a 
pas fu, comme lui, aifaifonner fes leçons 
de ce fel piquant qui les fait retenir. Son 
ftile eft faible> nulle verve, nulle force, 
des idées communes revêtues de couleurs 
vulgaires. Une profe foutenue & bien foi-
gnée eût été lue avec plus de plaiiïr. 

M. Lemierre a marché fur les traces de 
M. VAbbé de Marfy -, mais il s'eft trop af-
fervi à fon plan & à fa marche : Il l'a trop 
imité dans fes déclamations , trop négligé 
fur-tout les grâces & la corredion du itile. 
Cependant fon ouvrage, au gré même du 
critique, n'eft pas fans mérite, & il y a 
plusieurs morceaux qui ne demandent 
^u*à être polis par le goût jour être par-
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faits. Il en cite même auxquels il ne man
que abfolument rien, ^ qui font fouhaiter, 
que le poète eut tout écrit avec le msme gokt 
çf? le même ejprit. Vou> ferez étonné après 
ces aveux qui ne font cas mandies, d'en* 
tendre M. Clément confeiller à M. Lemteî re, 
de remettre à la lime fon poème trop rabo
teux, d'en polir long-tems le Jnle & la ver-
fification. „ Puifqu'il n'a pas voulu.. dit-il,. 
„ faire un art de peindre, où fuflent ren-
33 fermées toutes les règles particulières & 
„ méchaniques;de cet art , je lui confeiU 
55 lerais encor d'ôter le peu qu'il en a mis, 
?5 & qu'il eft impolfible de rendre par des 
3, vers élégans & harmonieux. Lç mal ne 
33 fera pas grand que fes vers n'apprennent 
3> rien aux élèves de la peinture v pourvu 
33 qu'ils foient lus & eftimés des gens de 
33 goût. 

3, Je lui répéterai donc de mettre p1us de 
33 variété dans fon poème, d'y femer plus 
33 de fel & de traits de critique, de perfec-
33 tionner lentement les beaux morceaux 
n qu'il a ébauchés, de refondre entière* 
^ ment ceux qu'il a manques, de longer 
73 que la correction eft incHfpenfable dans-
33 un ouvrage de ce genre, & que fans elle 
33 la verve & la chaleur font fujettes à des 
w écarts qui mènent au ridicule. 

. & Tout cela n'eft rien encoe , s'il n'qft 

K4 
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„ pas pofîibb que M. Lemierre fe fafle une 
v oreille ciinicile pour rharmonie ? car 

Le vers le mieux rempli, la plus noble 
penfee 

Ne peut plaire à Pejprit > quand [oreille 
eji blejfee. 

w Mais (ï la dureté qu'il met dans Tes 
^ vers, n'eit pas un défaut incurable, & 
w s'il parvient à diftinguer le ftile de Cfta-
„ pelain de celui de Racine, je crois qu'avec 
33 le tems, des confeils éclairés & les con-
,3 dirions que je viens de lui propofer, il 
33 peut donner à la nation, non pas un 
„ poème parfait fur Tart de peindre, mais 
w un poème agréable, qu'on lirait quel-
,3 quefois après l'art poétique; ne fut-ce 
33 que pour en taire la comparaifon, &dé-
„ velopper par elle ce précepte à?Horace : 
33 Ut pi&ura posais erit. " 

Vous attendiez - vous à cette chute ?. . 
Travaillez - donc, M. Lemierre, rabotez, 
limez, pour être lu quelquefois. En vérité 
c'eft fe moquer. Je fuis plus jufte, & je 
dis à M. Lemierre, votre poème fera lu 
quelquefois, i] vous le laiflez tel qu'il eft, 
car il contient des détails admirables -y mais 
voulez-vous en faire un ouvrage excellent? 
Suivez les confeils de M. Clément, & vous 

Jerez lu Souvent, & votre poème vous ren^ 
dvo, immortel y & vous pourrez fans vanité 
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fuivre alors le confeil de votre ami M. IX 
anticiper fur votre gloire future, & pren
dre quelque chofe à compte fur votre immor
talité, en dépit de la critique, des envieux 
& des jaloux. 

N'ètes-vous pas de mon avis? Je n'ai 
jamais vu d'homme plus difficile que ce 
AI. Clément avec Ion antiquité. D a bien 
fait d'autres chicanes à M. Lemierre] fur 
fon fujet, fur ce qu'il avait avancé qu'il 
était plus riche que l'art pot-tique. Mais ces 
détails nous conduiraient trop loin. Il finit 
fes obfervations par une belle phrafe : 

La critique eji aifée , mais Fart ejl dif
ficile. 

Il prouve que la faine critique n'eft pas fi 
facile qu'on le penfe. Suit une énuméra
tion pathétique de tous les chagrins, les 
revers auxquels un critique doit s'attendre. 
llfe verra en butte aux traits de la popu
lace effrénée desfots* Tous les honneurs 
littéraires lui feront refufés. Les Acadé-
mies fe fermeront devant lui, & il fera 
trop heureux s'il lui eft permis de fe mo
quer librement de fes ennemis. Malgré 
fes épines cet état a fes rofes. L'homme 
de goût qui l'a embraiTé, jouit d'avance 
du plaifir certain, que la pojlérité prendra 
fon témoignagejwur juger Jbnjtéçle9 comme, 
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rautorité de Quintilien dépofe encor au* 
jourd'hui contre le fiécle des Lucains. 

Si bien donc, que s'il me prenait fantaifie 
de groifir la foule des prétendans au fau
teuil académique, je ferais excluipfofaiïo, 
parce que je me fuis avifé de vous écrire 
mon avis fur quelques ouvrages courans... 
l'iable ! Cela mérite réflexion Je 
n'aurais pour comble de difgrace qu'à ne 
pas être pris pour un Quintilien par la poC 
té r i te . . . Je ferais bien loti. Ce n'eft pas 
que je craigne pour cette fois-ci> je ne me 
fuis pas mis fur les rangs... La prelfe eft trop 
forte pour efpérer de percer : mais dans une 
autre occafion cela ferait faute,.. Car enfin, 
on peut fans vanité avoir des prétentions... 
J'en vois tant d'autres qu i . . . Quoiqu'il on 
loit, on dit qu'ils feront bien attrapés, qu'on 
nommera des grands Seigneurs , des Pré
lats. Vous verrez qu'ils feront de cette Aca
démie un Chapitre & Allemagne, & qu'il fau
dra faire des preuves de nobleife pour y en-
t rç r . . . C'elt très-bien de nommer des per-
fonnes qui par leur naiifance, leur rang , & 
leur dignité, donnent un appui & un cer
tain éclat aux gens-de-lettres qui ont l'hon
neur d'être leurs camarades. Mais il y a 
un milieu en tout; la dernière nomination» 
c'a été un homme de la cour, & tout le 
monde a aplaudi au choix de M. VArche^ 
vèque de Touiaufa C'eit à prçftnt 1Q toUC 
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des gens de la ville . . . Nous verrons quels 
feront les é lus . . . On dit les éle&eurs fort 
cmbarrafles... Ne croyez pas que ce foit 
par le mérite des concurrens, mais par 
leurs recommandations. En parlant d'un 
candidat, on ne dit plus M. un tel, qui a 
fait tel ouvrage eje génie \.. mais M. un tel, 
qui eft protégé par M. le Prince un tel, 
par M. le Duc, par Mme. laDucheffe une 
telle Et voilà comme tout fe fait par 
compères & par comères.... Or fus, tra
vaillez, pauvres auteurs, mais fou venez-
vous qu'il s'agit moins de faire de bons 
ouvrages que d'être protégés par quel
que perfonne puiflante , & qui ait du cré
dit. 

Crédit ou non, je donne ma voix à M. 
Lemierre, & je vois avecplaiiîr que le pu
blic eft de mon avis, ou plutôt que je luis 
de l'avis du public. Je veux mourir fi je 
le connais, mais il faut être jufte. C'eft un 
homme qui a fait plufieurs tragédies qui 
ont eu du fuccès. Son poème de la pein
ture eft un titre réel ; c'eft un ouvrage de 
mérite, quoiqu'il ne foit pas fans défauts. 
Ajoutez qu'il n'y a qu'une voix fur les qua
lités de fon cœur, & qu'il eft très-rare de 
les voir alliées à celles de l'efprit, par la 
règle qui dit., concordia rara JbroriO'i. 

Après lui, je ne vois pas qui je nomme
rais. M. DjeliUe a de$ droits. Pour les au> 
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très, je ne connais pas affez leurs ouvrages: 
M. de la Place a travaillé au Mercure & a 
fait des tradu&ions Anglaifes & des romans 
eftimés. M. Dorât s'eft mis auili fur les 
rangs ; mais fes poefies fur feuilles volantes 
n'ont pas aifez de poids, autant en emporte 
le vent... Il y a un M. l'Abbé le Blanc, qui 
«il venu je ne fais d'où, & qui a fait je ne 
fais quoi. Je me fouviens bien que tout pe
tit on m'endormait avec des lettres fur les 
Anglais par un M. l'Abbé le Blanc. Je ne 
vous dis pas au moins, que c'eft le même. 
Je ferais fâché de le calomnier & de le char
ger d'un mauvais ouvrage. 

J'oubliais M. Sedaine qui a frappé un pre
mier coup à la porte de l'immortalité > mais 
il faudra bien qu'il en frappe trois avant que 
cela faiîe effet. On dit qu'il a prié ces Mef-
lieurs de ne pas lire les ouvrages , mais de 
venir les voir jouer aux Français & aux Ita
liens; cela n'cft pas mal-adroit de fa part. 

Vraiment, je ne vous dis pas celui qui 
dame le pion aux autres, un certain M* 
Gaillard, qu'on prétend avoir les efpéran-
ces les plus fondées. Vous me demande
rez, peut-être, qui c'eft que ce M. Gaillard? 
J'ai fait la même queirion que vous > car je 
n'avais pas l'honneur de le connaître, & on 
m'a répondu que c'était: un auteur qui avait 
fait des hiftoires & qui était de l'Académie 
des Beiles-Lettrçs. ftjtais pourquoi le recft-
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Voir de l'Académie Francaife, s'il eft de celle-
là ? Hé bien ! j'ai dit encor comme vous. 
O n dirait que nous nous fommes donné le 
m o t . . . C'eft une injuftice : vous êtes d'u
ne telle Académie, vous voilà décodé, te
nez-vous y, & laiffez la place à un autre. . . 
Savez-vous ce qu'il arrive ? C'eft qu'il l'em
portera fur les autres , précifement par la 
raifon qui devrait l'en exclure. Il fe trouve 
qu'il y a neuf de ces Meflieurs qui font 
aufli membres de l'Académie des Belles-Let
tres , & c'eft autant de voix dont il eft affû
té. C'eft un abus, n'eft-ce pas? Ah! on 
ferait un beau livre de tous ceux qui font 
à réformer. Les autres .compétiteurs crient 
-contre avec juftice. M. de la Harpe, par 
exemple, n'en eft pas trop content. Cela le 
rejette aux kalendes grecques > car il avait 
aufli des efpérances. On lui avait un peu 
reproché fon Suétone, qu'il a mal fait de 
faire paraître fi vite. Je voulais vous dire 
un mot de cette tradu&ion, mais je fuis 
encor à la préface qui eft mortellement lon
gue, furtout quand il raconte fes démêlés 
avec M. Linguet. J'ai parcouru qà & là quel
ques endroits > je n'ai pas trouvé que cela 
fut aufli bien que le Mercure l'avait annon
cé, ni aufli mal qu'il a été dit dans l'An
née Littéraire. On dit qu'il va paraître une 
critique in-folio de cet ouvrage. Il a beau
coup d'ennemis, ce M. de la Harpe. Je fe-



58<S J O U R N A L H E L V E T I Q U E 

rais tenté d'induire de là qu'il a du mérite! 
Hais en a-t-ii aflcz pour être fait Académi
cien? C'eft ce qui relie à favoir. Après 
tout, autant lui qu'un autre 5 que M. l'Abbé 
Aitbert^ par exemple, qui a fait des fables, 
mais qui ne Apporteraient pas d'être à côté 
de celles de M. le Duc de Nivernois. On 
dit cependant qu'il a de rçfprit. À la fuite 
des critiques de M. Clément, on a inféré 
ceile du poème de F fiché de ce même M. 
l'Abbé Aubert, faite par une autre main. 
Tout ce que j'en ai retenu, c'eft que M. 
l'Abbé Aubert* Pfiché & la défenfe de fou 
poème fe trouvaient a Paris, chez Moutard* 
Qiiai des Atiguftins* 

Je ne vous ai nommé qu'une partie des 
afpirans > il en eft beaucoup d'autres. J'ai 
été étonné de ne pas voir parmi eux MM* 
d'Arnaud & Colardeau. Prafulgèbant Bru* 
tus & Cajjhis eo ipfo quod ibi nùn eranf* 
Je ne fais pourquoi ils ont eu la modeftie 
de s'en exclure. Ils en valaient bien d'au
tres. L'auteur de Comminge, d'Euphémie, 
de Fayel & de plufieurs ouvrages en profe 
tiendrait très-bien fon coin à la table verte, 
autour de laquelle s'afféyent les quarante 
immortels. M. Colardeau a beaucoup de gé
nie; c'eft fans .contredit un de nos meil
leurs verfificateurs : uivpeu pareffeux, c'eft 
le reproche que lui fait le public, & il doit 
en être flatté. - Il en eit tant qu'on prierait 
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fi volontiers de fe taire, & qui font fi fécond^ 
& fi diligefts ! Enfin nous faurons dans peu 
queïs feront les prédeftinés. Le plus embar-
rafl^ eft celui qui tient la queue de la poêle, 
dit M. l'Abbé de Voifenon, dans le n;ois du
quel fes trois confrères font morts ; ce qui 
le met dans l'obligation de faire trois dif-
cours & de payer "trois louis. Je neiuispas 
en peine pour lui ; vous verrez qu'il rous 
fera trois petits difeours bien troujfés, bien 
jolis. C'eft bien le plus aimable Épicurien, 
fauf le refped dû à fon cara&ère d'Abbé . . . 
Il il'eft pas gras comme un Chanoine , mais 
il eft d'une gaieté, d'une infouciance qui 
enchante & qui fait les délices de toutes 
les fociétés qu'il fréquente. Je vous ren
drai compte de tout cela dans le tems. 

' En attendant, pour ne pas vous ennuyer, 
venez avec moi à l'opéra. On donne If-
mène & Ifmenias... & un ballet. -. Ah ! 
un ballet... Je ne fais comment vous di
r e . ..-. il faudra que j'empiunte quelques 
fuperlatifs àu'Mercure, pour \ous en par
ler dignement. C'eft un chef-d'auvre d'exé
cution, non pas feulement pc^ir les pas, 
mais pour les expreifions du vil?ge,.. La 
fcene eft en Colchide . fi je me uompe, le 
héros eft M. Vejtris , Jafon perfide en
vers Mlle. Alard, Medée, pour les beaux yeux 
de Mlle. Guimard^ Creufe. . . Vous vous 
rappeliez la vengeance horrible ^que cette 
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kabiliflîme forcière exerça contre fon inf* 
dèle. Vous n'avez jamais rien vu d'aulïi par
faitement rendu que les ditierens cara&ères 
de ces personnages. Mlle. Arnoiid là'eùt 

" pas mieux repréfenté les agaceries, le triom
phe , & la mort de l'infortunée Princefle, 
que Mlle. Guimard ne l'a fait. Mlle. Ailard 
a fait frémir en exprimant les fureurs ja-
loufes de Médée> & M. Vejlris a été tmilî 
pathétique & auflî fupérieur dans le rôle 
de Jafon, qu'il l'eft, quand furmonté d'un 
grand panache, il vient faire Pentrecfiat à 
Sx au milieu de cinquante danfeurs & 3an-
feufes qui ployent & balancent autour de 
lui. Je le répète, c'eft une fuite de ta
bleaux de la plus grande vérité. L'enchan
tement dure 17 minutes. . . & vous n'ayez 
pas le tems de refpirer.., Il eft vrai que 
vous êtes à votre aife quand l'opéra conti
nue. H eft arrivé à tous les fpectateurs, au 
fujet de cet opéra, ce qui m'arrive à moi 
e}i vous en rendant compte. Je me fuis épui-
fé en éloges pour le ballet, & je me trou
ve à fec pour le drame & la mufique, qui 
lie font cependant pas fans mérite l'un & 
l'autre. Les paroles font de M. Laujeon, qui 
(par paranthèfe veut auflî être de l'acadé
mie) & qui a fait de très-jolies chofes, 
entr'autres un opéra charmant dont j'ai le 
nom fur le bout de la langue ; & la mufi
que par M. de la Borde, zélateur, amateur 

des 
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'destalens. L'un & l'autre ont été éclipfés 
par cet intermède de danfe, qui vient là 
comme à peu près les fleuves, les plaifirs, les 
jeux, les quatre parties du monde viennent 
à la fin de chaque aâe d'opéra. La prètreflè 
de l'indifférence dit à Ifmène : „ Ma chère 
amie, n'aimez pas, car cela fait bobo, & 
pour vous lé prouver, je m'en vais vous 
faire retracer les malheurs de l'amour. " 
Et voilà qu'on repréfente fous fes yedx la 
tant déplorable avanture de Creufe & de 
Japon. Ce n'eft pas comme cela qu'il falait 
dire & faire: J'aurais, moi, voulu qu'on, 
eut appelle toutes les amantes malheureu-
fes pour venir danfer une gigue devant 
Mlle. Ifmène, & peindre par différentes, 
attitudes les tourmens qu'elles ont éprou
vé. Vous auriez vu familier Creufe, Thisbé, 
Phèdre ScDidon. Après quatre ou cinq ronds,, 
ces dames fe fuifent enallées, & je n'enfle 
pas été dïftrait, & je ne me ferais pas dé
goûté, pour un inftant de platfir, de tant 
l'opéra qui dure deux heures & demie. Un 
beau jeudi, on eût pu nous régaler de l'é-
pifode intéreflant de Médée avec deux pe
tits actes. Cela eût fait beaucoup de plai-
flr & n'eût nui à perfonne, au lieu qu'on 
dit pis que pendre de ce pauvre opéra 
Les goguenards fe font divertis : on a fait 
une effampe qui repréfente MM. Laujeon 
ic Laborde , cloginans fur le théâtre de 
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l'opéra & fe foutenant fur un balai. f Ce 
calambour a pris faveur, & il a été décidé 
à la pluralité des éclats de rire, que fans ce 
balai ces Meilleurs euflent fait une chute 
complette. 

Bien eût pris à M. Collé d'en avoir un 
f-avtil pour fi veuve d'Angleterre, quis'eft 
caiîo le nez tout-a-plat, ces jours pafles aux 
Français. J'ai été tout ftupéfait de la chute 
de cette pièce, pour laquelle j'avais la plus 
giande eftime fur la parole, fur le nom de 
l'Auteur. Je comptais qu'elle irait aux nues. 
Rien moins que cela. Elle ne s'eft pas éle
vée un feulinftant. . . Il falait que M. 
( ailé fut en mauvaife veine ce jour-là ; car 
il a fait la partie de chajje d" Henri-Quatre 
& plusieurs pièces pour les théâtres de fo-
ciété qui ont eu beaucoup defuccès à Pan
tin & dans les environs. Vous obferverez. 
que l'année n'a pas été heureufe pour les 
veuves. En voila trois qui n'ont pas fait 
fortune... Préparez vos grands mouchoirs, 
nous aurons inceflamment du pathétique, 
du touchant, du lacrïmatoira : on va don
ner le Fabriquant de Londres, de la fabrique 
de M. Yenonilto! de Yalbaire. On m'a dit 
tout plein de choies fur cette pièce; mais 
je veux vous laitier le plaffir de la furpri-
ïe . . . Je ne vous mènerai pas aux Italiens; 
il n'y a rien de nouveau. On y donne tou
jours les deux avares, avec les cerre&iens 
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& les fouftradtiona, que l'auteur a jugé 
convenables. Lès paroles fe {auvent à l'ai
de de la mufique, & la pièce a déjà eu 
dix ou onze représentations. Vous favetf 
ce que je vous en ai dit dans le tems. J'ai 
remarqué que le lendemain de cet opéra-
comique, on donnait toujours tes grand? 
voleur?, pièce italienne. J'ai cru un inC 
tant que c'était une épigramme d'e l'affiche, 
qui exx attendant les grands, annspftçait le» 
petits. 

Si vous étiez un homme pieux,, j'achète
rais les cantiques Spirituels de M: PAtihêcte 
la Bejoufe, fur les plus beaux airs de l'opéra-
comique... Voilà ce, q<ui< s'appelle attfia êr 
le diable »& l'afperger d'eau bénit*'..... J* 
omn» cependant rahusdes chpfes Saintes. 
Quelque mécréant tournera en ridicute ce 
pwiK emploi* &, chantjerautucottfiletpm-
phane & un facré J'aimerais à voir 
quelles paroles iL aurr mis fitt* V v a u 
deville v tmvaiUe^^ ttavmUez^hm tmnc-
litr. Je crois que; l'intention de M. VAhbè-
de la Beloufe a été très-bonne , très^oua-
ble/, mais j'appelle .l'exécution une déw. 
vote- extravagance^ dont fe» amis euffènt 
fait fagement de le, détourner. 

Pvifque je fuis fur, le chapitre des gens-
tféglife , il faut que je vous dife, pour 
vous édifier, un mot d'une pièce de vers 
qui a étê-ftàte en l'honneur dhxti nouveau 
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curé de^faint Jacqpes-la-Boucherie. Je fins 
bien-aife de vous faire voir que je ne re
tiens pas feulement ces vers qu'on fait pour 
mefdemoifelles de Topera. Voici le début 
du poète* 

Se plaindra-t-on toujours que les vertus mo
dèles , 

Dans ce fiècle de fer, ne font point en honneur. 
Que pour le méchant feul, les puijfances cé-

le fi es, r 

Elèvent ki bas fe temple au bonheur. 

Et puis il raconte qu'on a fait M. M . . ,\ \ 
Pafteur des ouailles de St. Jacques-la-Bou-
cherie. Ce M. M. atitem, eft un très-digne 
prêtre qui réunit toutes les vertus de Ton 
état . . . J'ai lu avec plaifir laftance fuivante> 

Divine charité, vertu douce &paijîble, 
Quand tes liens chéris uniront les mortels. 
L'hypocrite au cœur faux , au poignard invi-

fible 
N'ira plus t'en percer jufques fur les Autels. 

Cette image eft très-belle... La promotion 
d'un curé de Paris n'eft pas une chofe fort 
intérelTante pour vous, habitans des Alpes, 
qui faites bande à part avec nous autres me u-
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tons catholiques. Mais le bon eft bon en 
tout genre, il n'y a que ces cantiques spiri
tuels de M. F Abbé de la Beloufe, fur les airs 
de l'opéra-comique, auxquels je ne me ferai 
jamais. 

Tenez, voilà d'autres vers qui ont été faits 
fur un homme un peu plus connu, & plus 
intéreifant. Ce font deux quatrains, en l'hon
neur de M. le Duc de ChoifeuL Le premier » 
pour être mis au bas de fon portrait. 

Dans [es traités ^? dans fa vie, 
Régna 4a droiture & F honneur. 
V Europe connut fon génie, 
Et les infortunés, fon cmr. 

Et ceux-ci. 

Comme tout mitre, étant en place > 
// dut avoir des ennemis j 

Comme nul autre en^ fa difgrace9 

Il s'acquit de nouveaux amis. 

Vous comprenez que ces derniers fant po t 
térieurç au 23 Décembre. Ils font honneur 
au poète qui a réuni en ces quatre vers U 
lîmplicité, l'élégance & la vérité — Vous 
les trouvez courts, c'eft comme toutes les 
bonnes chofes. En voici d'un pewpluslongs^ 
C'eft la réponfe des chevaux, à la requête 
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des ânes; que je vous ai envoyé dans ma der
nière lettre. Il a bien falu épuiler cette pi ri-
fanterie. Vous trouverez à travers les brouk 
failles quelques endroits heureux-

Digne héritière des héros, 
Qui de l'Autriche ont fait In gloire} 
Et que nos pareils fur leurs dos 9 

Ont tarit de fois conduits a la vtSoire* 
Vous dont la naive beauté-
Efi la moins belle qualité, 
Trincejfe phts augujte & plus charmatàe 

encore * 
Que Vienne idolâtrait, fë? ?«* l<* Franei 

adore> 
NOMS efpérons que uot nobles travaux 
VQUS rendxcmt attentifs à cette humble re* 

quête. 
Vous ne permettrez pas qu'un écrit maL 

honnête 
Immole impunément Phonneur de vos chevaux^ 
Aux intérêts de la plusfottebete. 
Oui ^nous ofons p enfer que le moindre bidet 
EJi plus grand à vos yeux que le pim fiet 

baudet. 
Hous nyirùtts pas > o divine Princejft ! 
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Compter ici nos titres de noblejfe, 
Ni des d'Hoziers empruntant les crayons, 
Vous tracer l'intervalle immenfe , 
Qui de tout temsfépara notre engeance. 
J>ufiupide animal qui broute le chardon. 
La prééminence eji trop claire. 
Une faut en cette matière 
Qu'écouter le bonfens ,& M.dc tiuffon. 
Cejl bien aux ânes à feplaindre , 
Del" infiabilité des faveurs delà Cour. 
Hélas ! ils font bien fots de craindre 
If être à jamais bannis de ce brillant Jéjoifr. 
Nous leur garentijfons > &Jans en rien rtu 

battre , 
Qu'il en refiera plus de quatre. 
Mais affeàfer la folle ambition 
De porter confiamment fur une ignoble échiîfCi 
Les grâces, les appas dhine telle Daupl)ine, ' * 
G'efi un trait de préemption , 
"Dont le mépris fans doute efi là punition. 
En vain de mille gentiUeffes , 
A-t-onfemé leurs beaux dijcours. 
Le fiyle en efi léger, ils rien font pdi inoihs 

lourds. 
En comptant au public vos faveurs, vos ca~ 

reffesy 
w 
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Jls prouvent feulement l'excès de vos bontés. 
Ainfi quand la grandeur trop fe familimfe 
Avec les fots, ils font bientôt gâtes. 
Leur audace les autorife, 
JJ orgueil naquit de la betife. 
JSfow, non Princejfe* il ne fied qu!aux çhe~ 

vaux 
J)e traîner, déporter les enfans des Héros* 
JLe cheval eji l'ami des fuppbts de Bellone ,• 
Ceji le couner brilant de la jiere Amazone 
Celle qui vous donna le jour. 
Politique profonde, intrépide guerrière, 
Serait-elle des fiens, & de P Europe entière, 
&admiration £f? F amour, 
Si préférant ces animaux profanes, 
Sa Majefté }?eut monté que des ânes ? 
Quand votre augujie époux, fur un cheval 

fougueux, 
fera graver fon nom au temple de Mémoire> 
Il paraîtra digne defes ayeux. 
£i vous tremblez alors pour fes jour s précieux* 
Vous jouirez aujji dejaviftoire. 
L'amour fera payé par les mains de ta gloire. 
Terminez donc d'un mot nos fcamaleux dé* 

bats. 
Sine dms leur ergutiffeux Jélirt, 
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Nos indignes rivaux rechargés de leur bats , 
Se démènent pour s'introduire 
Parmi les jolis magijirats , 
Parmi les doBeurs & les moines, 
Dans les chapitres des chanoines , 
Ou chez, les élégans prélats : 
£,h nous leur céderons le pas. 
Mais leur difgrace ici n'ejl jamais affez 

prompte. 
Des cours les ânes font la honte. 
Depuis Vhijloire de Midas , 
Jh auront beau levant la crête 9 

Se targuer du ton/cdu&eur 
Qu'on admire dans leur requête. 
Il ejl vifible à tout leBeur 
Qiie leur efprit ejl dans la tète 
De leur charitable orateur. 
Mais le plus beau vernis ne fait rien 'à ta. 

chofe , 
Vefprit & l'avocat ne changent point la , 

caufe. \ 
N'ejl-ce pas encor un travers \ 
D'avoir ofé vous adrejfer des vers ? } 
Ce n'ejf pas d'aujourd'hui fans doute f 
Qu'on a vu des ânes rimer > J 
Mais HPamajfe ils ignorent h route, j 

«M 
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Et c*cjl un droit qu'ici nous pouvons réclamer, 
Car des Haros rimeurs la monture ordi

naire 
EJi Pégafe notre confrère. 
Concluons donc que de votre équité 
Leur fol efpoir doit être rejette. 
Reléguez les^Princeffe^atix moulins dyArcadle. 
Malgré tout le talent de leur dotie avocat* 
Leur projet eft un attentat, 
Et leur fupplique une ânerie. 

Le fecrétaire de la gent chevaline a été 
un peu trop prolixe, c'eft le défaut qu'on 
reprochait déjà à celui deshéfos d'Afcadie.... 
Celui de l'Empéreitt de la Chine a été plus 
bref, en repondant au grand Tien du Par-
najje... Je fuppofe que vous avez lu l'épitre 
dugrmidTien à l'Empereur qui aattiré cette 
réponfe... Quelle pièce ! Quelle fécpncfité! 
Quelle harmonie ! Mâs ce n'eft pas d'elle 
dont il s'agit, c'eft de la répûnfe que voici : 

Le grand roi de la Chine au grand Tien du 
Parnafte, 

Ton Epître me plaît, mais un peu de préface, 
Qjielquos -notes du rmms ni auraient fort 

fecouru, 
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J*ai compris peu de chofe à tout ce que? ai lu$ 
Senfihle cependant à la douce harmonie, 
JDans tes vers bien jqiiobfcurs 5 fai trouvé du 

génie. 
Mon premier Mandarin en fait aujjï grand 

cas, 
Mais malgré fonfavoir, Une devine pas 
Ce que c*ejl qu'un David* &fur-totit un H$* 

race, 
I>ont tu veux en mes vers que je Juive la trace. 
Leur nom n'efi pas encor a Pékin parvenu ,• 
Quant à ton Frédéric 9 il nous ejl mieux connu. 
C'ejt luUft nousuct-oyons tout ce qu'on enre* 

nomme. 
Qui combat^ règne, parle* & compùfe en grand 

homme. 
Je Yen ejtimefort. Mais pourquoi des combats? 
On ejl toujours en paix dans mes vajies états » 
Tandis qu'avec fureur » fur votre coin de 

terre , 
Rois*, théologiens, beaux efprits font en guerre. 
Je crois qu'en ton pays, il ejl beaucoup de 

gens 9 

0)ez qui le mauvais cœur ejl joint au mauvais 
fens} ' 

Que h Parafiez *ime fwtêitf i rire 
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De ceux que malgré lui, quelquefois il admire. 
Mais qu'ejl-ce ? 

A Ferney volontiers je t'aurais fait vifîte : 
Mais rt appréhende pas que je veuille à Paris, 
Ejfuyer des oififs les brocards £5? h* riS-
Won; je vois que fes murs ainfi que vos rivages 
Sont peuplés de fripons, mais ont fort peu h 

fages. 

Ceft un petit commis de la fecrétaîreric 
qui aura barbouillé cette lettre, qui n'eft 
pas digne de celle à laquelle elle répond. Vous 
avez remarqué f ept ou huit vers que j'ai iaiiTé 
en blanc, ce font des injures contre M. Fré-
ron ,qu'on a cru devoir mettre dans la bouche 
du fublime Empereur. Ceft une balfeifedu 
fecrétaire qui a cru faire par-là fa cour au 
grand Tien, & qui, je fuis fïir, n'aura pas 
réuflî. 

Voilà ce que j'ai de mieux à vous fervir 
pour cette fin d'année, nous nefaifons pas 
beaucoup d'efprit dans ce moment-ci \ mais 
bien de la politique à toute outrance: moi 
je n'y .entends goutte. Mettez en note un 
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abrégé d'un "profpe&us du codex monaftkus 
due je vous envoie. L'ouvrage fera fait avec 
foin , & fera un pièce eflentielle à toutes les 
bibliothèques. 
k Adieu , Monfieur, je vous fouhaite comme 
Jes bonnes eens, une bonne fin d'année & 
vous embrafle très-cordialement* 

* ï>e Montbéliard 3 le 27 Décembre 1770. 

r LE 18 de ce mois, la Princefle SOPHIE 
de Brandebourç-Swett, Epoufe du Prince 
FRÉDÉRIC de Wurtemberg, entra dans la 
gfme. année de fon âge. Elle reçut, à l'oc-
çafion de cet Anniverfaire, les vœux des? 
différens Corps de l'Etat, qui faifirent cette 
becafion de lui marquer leur refpeâ, leur 
attachement & leur zèîe. La nobleflc des 
environs vint la complimenter; & la réu
nion de tous les Princes, fesenfans, dont 
les? aînés font ici depuis quelques femaines, 
d'où ils retourneront à Laufanne continuer 
leurs études, rendit la fête plus intéreffante. 
Mais ce oui mit le comble à la folemnité* 
fut l'arrivée imprévue du SER£NISSTMEDUC 
REGNANT DE WURTEMBERG , accompagné 
de S. E. Mons. le Comte DE MONTMARTIN, 
Ton Miniftre, & de plufieurs Seigneurs de 
fa Cour. Le but de ce Prince, en quittant 
& réfidence ^ p&i,t de revoir un, frère qu'il 



4<n J O U R N A L H E L V E T I Q U E 

ftimc , une belle-fœur qu'il chérit, & toute 
une famille qu'il regarde aujourd'hui conw 
me h (tenue. La circonftance lui ayant 
prtu favorable, il s'en eft fervi pour fe 
mettre au fiut de ce qui a rapport au Gou* 
vernement de ce petit pays, qu'il n'avait pa$ 
vu depuis 22 ans. Rien de comparable à la 
bénignité, à la coftiplaifance, à la douceur 
avec laqueîîé ce bon* Prince a reçu tout le 
monde ; mais rien d'égal HOU plus aux trank 
ports dVlégrefle, de contentement, de zèle 
& d'amour pour fa perfonne, que fa venu» 
a fait naître parmi les Bourgeois. 

Dès le premier foir toutes le* maifom 
^furent illvminées; ce aui a duré jufqu'au 

Répart de cet Augufte Souverain 5 & chaciur 
indiftindtement a été admis-, chaque joui, 
à l'honneuc de le voir manger. Le mercredi 
19, il reçut les compïimens de fon Con-
feil & de tors fes Officiers de Juftice, du 
Miniftère, des ? Corps de Ville, des Avo
cats, &c, Le<Magiftrat offrit à S.A. S. une 
•Garde-Eourgeoife, & fit en conféqwnce la 
levée de quelques Compagnies de famalfins 
yètus uniformément?, qui paradèrent, & fo
rent diftnhués tant au* avenues dii clià-

!** Jteau, qu'aux principaux pofêes de la Ville. 
On monta également deux Compagnies M 
Cavalerie pour efeorter le Prince lorfqu'il 
.trouverait à, propos de fortir. 

LE "jeudi ïomv. a» maria, S£A., S. ft 
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rendit avec Mr. de MONTMARTIN, fur les 
halles, aux acclamations du peuple, prit 
féance à la tète de fonConfeil, & s'informa 
de la façon âottt on y adminiftrait la Juf-
tice. L'après midi, ce Prince, fon frère, fa 
belle-fœur & toute la famille allèrent à 
Etapes , village à une lieue de cette Vil
le, , où le prince Frédéric fait bâtir un châ
teau. De retour fur les 6 heures, le Sérénif-
fime Duc, dans un carrofle à 6 chevaux, avec 
les autres Princes & Princefles, & fuivi de 
pluiieurs autres carrofles remplis des Sei
gneurs de fa fuite, eut l'attention de pafler 
à-pas-lents par toutes les rues de la vi lie, 8t 
de fc faire voir à tous les habitans. Une foule 
innombrable fuivait le carrofle du Prince. 
Toits les citoyens embrafés du même amour, 
fe/iiient repentir les airs de ces cris redoublés: 
Vive Charles, Vive nùtre gracieux Souverain,. 
Vive notre Père .' Sur les 9 heures , le Duc 
étant rentré au château, M. le baron d'Uxkiiiï 
gouverneur du pays , fut invité par les bour-, 
geois à mettre la mèche à un feu de joie 
qu'ils avaient préparé à la vue des apparte-, 
mens de S. A. S. Il s'embrafa tout-à-coup 
au bruit du canon & de la moufquetterie ; 
les 3 corps de ville étaient rangés autour 
en'habit de cérémonie , 8c le peuple fe li
vrait à tout ce que peut fuggérer l'allégreflç 
la plus vive 8c la plus complètte. 

Le vendredi aime , S. A. S. entendit 1% 
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niefle fur les n heures. L'après midi elle 
alla fe promener à fes forges d1Audincourt » 
où elle vit travail1 er les ouvriers, & admira 
les ufines de fer blanc & d'acier qu'on y a 
établies depuis peu. 

Le famedi 22me ,fut confacre tout entier 
par ce bien-aimé Prince à donner audience à 
fes fuiets, tant de la ville que de la campagne, 
qu'il avait fait avertir les jours précédens. 
On ne peut trop exalter la bonté avec la
quelle il accueillit tous ceux qui fe préfen-
tèrent,l'aifance, la familiarité, la tendreuV 
qu'il déploya pour encourager même les plus 

' timides à lui parler librement , la fcrupu-
leufe attention qu'il prêta à leurs remon
trances & à leurs plaintes , l'humanité avec 
laquelle il fatisfit aux vœux de tous. 

Le dimanche 2?me, à io heures, leSeremf-
firne Duc fe rendit avec le Prince Frédéric 
ion frère, & une partie des Seigneurs de leur 
fuite , à l'Eglife principale de cette ville, 
dite de St. Martin. Les corps de ville l'at
tendaient enhave devant la porte , le Cierge 
le re-ut à l'entrée, & s'étant place au heu 
qu'on lui avait deitiné, S. A. S. affilia au 
fervice, & entendit un fermon relatif à la 
circonftance. Delà elle fut à la mené , & l'a
près midi elle monta à cheval, fit le tour 
d'une partie des dehors de la Aille; vit les 
moulins , vifita les ruines de la citadelle, & 
alla au parc d'où elle ne revint que vers le 
foir. Le 
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" . Le lundi 24e; à n heures, S. A. S; monta 
de nouveau fur les Halles 4 pour aililter à 
une audience de barreau. Cet Augufte & 
gracieux Souverain fut harangué pat le vices 
Lloyen des Avocats ; & la fatisfaction aurait 
été entière Ci la caufe qu'on choilït pour être 
p'aidée avait été bien inltruite ; pour établir 
l'arrêt définitif que le DUG fe propoiàit de 
rendre , & que le public le flattait d'entendre 
émaner de fa bouche.'Sur le foir, Ce Prince 
fut voir une mariufacïured'horlogerie établie 
ici depuis quelques années. Il eut la 1 dnté de 
S'informer de la conduite de chacun des 
•fehfanâ-qur y fcnt en apprentillage ; & dé 
i'es7 encourager pat raifurancé de fa protec
tion à faire de mieux eil mieux. Deln H 
ftità l'hôpital, il en vifira tons les'apparte
nions, examina fëstitres d'établiflèmens & de 
t'ohcelfioni s'informa des ftatuts& delà di£. 
fcipline qu'on y obferve, honora le tout de 
fon approbation, & fit cadeau de goo livres, 
dont il ordonna qu'une partie ferviratit à ré-" 
galer pendant deux jours tons les membres 
de cette maifon, & 1 e reliant placé à fon plus 
grand profit: le foir S. A. S. foupa avec les 
autres Princes & PrincerTes, chez Mr. le gou
verneur baron d'Uxkull, où elle demeura 
jufqu'à minùitl 

Le mardi 2f e'. jour de Noél, le fércniilîme 
Duc affiita à la mefle, & fut dans l'après 
midi à Palicienne abbaye, aujourd'hui fermt 

M 
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tleRéchamp, delààValentigncy où il exa
mina le canal qu'on y a commencé pourcort-
vertir en prairie,au moyen des eaux duDoux, 
la campagne aride qui en avoifine les bords. 

Le mercredi enfin, jour d'hier, le féré-
nifîîme Duc après avoir entendu la mefle, 
reçut les complimens d'adieu du miniftère , 
de fes officiers de juftice & des corps de 
ville, auxquels il répondit par undifcours 
fi touchant & fi tendre-1, qu'il arracha des 
larmes à tous ceux qui en lurent les audi
teurs. Après y avoir allégué le motif qui i'a 
conduit dans ce pays , il ajouta que guidé 
autant par fon amour pour fcs chers & fi
dèles fujets que par fes devoirs de Souve
rain , il avait profité du moment pour s'in
former avec la dernière exactitude de tout 
ce qui pouvait intéreifer leur bien -être par 
rapport au gouvernement : Que c'était avec 
une bien douce fatisfadlion qu'il avait re-
connu,qu'on étaitaffez unanimement content 
de la • façon dont fes officiers adminiftraient 
la juftice en fon nom : Que néanmoins dans 
l'audience publique qu'il avait accordée à fon 
peuple, il avoitentendu pîufieurs plaintes 
qui le navraient d'autant plus qu'il les avait 
trouvé fondées. J'ai à cet effet , d i t - i l , 
„ donné des réglemens & mes ordres les 
,5 plus précis. Vous en éprouverez l'effic.ice, 
„ mes chers & fidèles fujets. Mon Confeil, 
» ce Confeil qui vous gouverne en mon 
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' „ nom, compofé de membres les plus zélés, 
M vous adminiftrera la juftice la plus pure, 
3> adoucira vos maux dans toutes les oc-
^ currences , fur-tout dans les tems de 
„ cherté où vous vous trouvez, redoublera 
33 fes foins pour vous faire fentir les effets 
>9 de ma prévoyance paternelle, & vous 
33 prouvera déformais que Tunique but qu'il 
33 fe propofe ett de fuivre mes ordonnances, 
33 & d'obferver la douceur avec laquelle je 
33 veux que mon peuple foit gouverné. Vos 
33 jttftes plaintes me parviendront > *& mœ 
33 juftice volera à vous. Que ne puisse, mes 
y, cher* & fidèles fujets, marquer chaque 
33 jour de mon règne par quelque nouveau 
33 bienfait [ C'eft alors que mon cœur fera 
33 fatisfait, & que je jouirai de la douce 
33 confoJation de pouvoir m'aifurer pouc 
3j toujours lesfentimens d'amour, d'obéiC 
33 fance & de fidélité , dont vous m'avea 
,3 donné tant de preuves pendant le "peu 
33 de jours que j'aipafle au milieu de vous» 
33 & dont je me fouviendrai fans ceife avec 
33 le plus grand plaifîr. Recevez avec mes 
33 adieux, mes ehers & fidèles fujets, re-
33 cevez de votre Souverain , de votre ten-
33 dre Père, les affûrances lincères qu'il 
33 vous donne, de fon attention la plu& 
3, exadle à veiller à l'obfervation des loix„ 
33 à la confervation de votre bien-être, & à 
5> raccompliflemeat de tout ce qui pourra 
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93 rendre indiflblubles leç liens de VobëïC; 
^ fance que vous me devez, de Tamouf & 
95 de la confiance que j'efpère de ygys , en 
„ échange des fentirupns tejidre$ & pa-
,3 ternels , que je vous porterai toujours, & 
^ dont les effets ferorçt à jamais mes gaT 
^ rans ". 
* Ce gracieux Prince rrçonta enfin en carrofle 
avec le Prince Frédéric, 1$ Princeile Royale 
& quelques - uns des Princes, qui le çon-
duifirent jufqu'a la FrQntière, de même que 
la cavalerie bourgeoife a laquelle il renou? 
vella les ailïirances de fa protection. L'ar
rivée de ce bon Souverain av^it excité des 
pris de joie. Son départ arracha des fanglots 
& des larmes,qui durent lui çorçfirmçr l'excès 
fPamour & de fidélité qu'̂ 1 a allumé danjsf 
|ous les cœurs* 

111 , n- ' ' - — ' T " ' » »'"4> -l 

Manaheiia le %% Jwp&f *77*-

JLi^AdminifiratiQn - Gé&frtà <te la Lotçrif 
ile&orale Palatine étaWie %Manubjein^& 
connue depuis ioAg-tpms lm% le tigni du 
Lotto Palatin, inltru^tç d# to,ute part de 
l'empreiïement général dm étç&ftgejrs 4 jçuer 
à cette Loterie, fe frit un pjfûfi* çle leur en 
faciliter tous les wyeiis. Cqnyi\e P&ï#}i les 
îfiateijrs de ce jeu, jls^ft sr^yf pig^euis 
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gui veulent difpofer leur combinaifon, avcic 
line certaineprogreiîion relative d'un Tirage 
à l'autre, ou qui diftribuent d'avance leur 
arrangement fur tous les Tirages de Tannée, 
nous t r ions ici tous ceux de 17 7i9 poyr que 
chaque Ponte puilfe en confulter les épo
ques à fon gré, & préparer fes jeux fur ui\ 
calcul allure; 

TIRAGES CE L'ANNÉE 1771. 
ItÇïmt de Gette mnée , fe trouve le joof.df 

réttblUfcmentt il s'exécutera iç7, 
février. 

loi*. Jeudi 28. Février, 
jo2*. Jeudi 21. Mars. 
105e. Jeudi 11. Avril, 
104*. Jeudi 2. Mayf 
lofe. Jeudi 25. Maym 
xoôe. Jeudi 13. Juin. 
107e. Jeuii 4. Juiuet. 
108*. Jeudi 2f. Juillet. 
109e. Mercredi 14. Ao.it. 
iioe. Jeudi f. Septembre* 
lue. Jeudi 26. Septeutbrc. 
Il2e. Jeudi 47. OJobre. 
Ii?e. Jeudi 7. Novembre. 

[ Ii4*. Jeudi 28. Novembre. 
t ?ij*- Jeudi 19. Dz^embre. 

f Tous ceux qui voudront prendre part à 
ces dixférens Tirages , & qui dcurei^ient 

http://Ao.it
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pour leur plus grande commodité, traiter 
en droiture avec le Bureau-Général, pour
ront écrire directement ai1" Adminijïration, 
çn fe fçrvant de Taddrelfe de MR. DE SAINT 
MARTIN Confeillcr intime de S, A. S. E. P. 
à Mannheim > il ne leur fera compté dans 
toute l'étendue despoftes de l'Empire, au
cuns Fraix de ports de Lettres, & YAdmi-
nijlration leur promet la plus exa&e & la plus 
prompte expédition. 

Le 99e. Tirage s'eft exécuté aujourd'hui 
17. Janvier 1771. avec toutes les formalités 
ordinaires. Voici les Numéros Extraits de 
la roue de Fortune. 

] ^ O S . &?,' 39, f 9 . *> 8*. 
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